
        
            
                
            
        

    



Chaton :
trilogie









 


 


 


Du même auteur dans la même collection 


Brocéliande-sur-Marne (n° 183 ) 


Ambernave (n° 204) 


Six-Pack (n° 246) 


Ténèbre(n°285) 


Cartago (n° 346)


 


En
Série Noire 


Canine et Gunn Barjot ! Zaune


Piraha
matador (réédition en Folio Policier)






 


Jean-Hugues Oppel 


Chaton :
trilogie


Collection
dirigée par François Guérif


Rivages/noir 


© 2002, Éditions Payot & Rivages 106. bd Saint-Germain -
75006 Paris 


ISBN : 2-7436-0881-1 ISSN : 0764-7786 









Pour Fanny, éternellement.






 


Avant.
Bien avant...


 


D’abord établir
les règles. Les siennes. Elles seront simples : pas de quartier. Nul n’y
échappera. Chacun son tour ; après, qui vivra verra. Chaton compte bien
vivre longtemps.



Poune Coton
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Un massacre.


Le pavillon en meulière se dresse devant Valérie
Valencia qui le contemple mains dans les poches avec un seul mot en tête. Elle
vient d’en sortir. Besoin de prendre l’air dans le jardin.


Autour, d’autres maisons individuelles à flanc de
colline, quelques villas plus cossues de-ci de-là, des petits immeubles façon « résidence »
comme les appellent les promoteurs immobiliers histoire de justifier le prix de
vente du mètre-carré ou des loyers prohibitifs. Beaucoup de verdure. Des rues
étroites. Un centre commercial non loin de là, à distance de la vieille ville
historique et des quartiers pavillonnaires la ceinturant ; un hypermarché,
des boutiques franchisées, des restaurants, l’inévitable fast-food et un cinéma
multiplex adjacent. De quoi vivre en relative autarcie dans ce coin de banlieue
tranquille où le logement social se fait rare.


Mains toujours dans les poches de sa veste légère,
Valencia achève son tour d’horizon visuel sur l’allée cimentée menant au
pavillon. Une vingtaine de mètres au bas mot le séparent du trottoir. Il est le
seul de la rue à être aussi en retrait. Isolé. Plus au calme, tu meurs.


Ils sont dix à l’avoir fait en comptant celui qui gît
au fond du jardin derrière la maison.


À l’intérieur, le spectacle n’est pas des plus
réjouissants, mais Valérie Valencia y est habituée. En bientôt vingt ans de
carrière au sein de la police criminelle, avec aujourd’hui le grade de commissaire
principal, il serait dommage de réagir en débutante lors d’une descente sur
scène de crime. De crimes au pluriel. La scène est unique, le nombre de
victimes hors du commun. Pas de quoi s’affoler, pourtant. Le pavillon en
meulière ne figurera pas au palmarès des maisons de l’horreur chères à la
presse à sensation : à une exception près, tous les cadavres présentent
bien ; autant que faire se peut après une mort violente. C’est juste un
sentiment de malaise oppressant qu’elle n’arrive pas à identifier qui a poussé
la jeune femme à sortir respirer plus librement, laissant les spécialistes du
laboratoire à leurs investigations préliminaires.


Des agents en tenue font le pied de grue devant le
portail au bout de l’allée. La foule de curieux, réduite à un balayeur
municipal prenant une pause imprévue, est facile à contenir. Les plantons
lancent des regards interrogateurs en direction de la commissaire. Elle secoue
la tête, négative ; elle n’a pas besoin d’eux, merci.


Des pas dans son dos. Valencia se retourne.


Briffet, Georges, lieutenant de police depuis qu’on ne
dit plus inspecteur. Râblé, noiraud, nerveux. Flic à trois B : blouson,
blue-jean et baskets. Son bras droit, en quelque sorte. Il montre le fond du
jardin.


— Vous pouvez venir voir ?


Impossible de lui faire adopter le tutoiement que
Valencia emploie avec la plupart de ses subordonnés, par commodité plus que par
familiarité démagogique, et qu’elle entend se voir retourné à l’identique.
Compter aussi une année entière pour qu’il daigne abandonner les vocables « chef »
ou « patron » que la commissaire déteste.


— C’est important ? Je voudrais coincer le
proc dès qu’il arrivera.


— Juste une minute...


Valencia suit Briffet. Ils contournent le pavillon par
son flanc droit. Comme a pu le constater la commissaire en façade, le jardin
est entretenu sur l’ensemble de la propriété, sans excès de zèle. Une clôture
en plaques de Fibrociment sépare le terrain des parcelles mitoyennes sur trois
côtés. Le quatrième est un mur de brique à l’ancienne, percé au milieu par une
porte de communication en bois renforcé de fers plats au niveau des charnières.


Devant, un corps allongé dans l’herbe, joue contre
terre. Une tache rouge sous l’omoplate gauche.


Agenouillé près de lui, un type en blouse blanche et
gants de latex rêvasse. Une mallette de prélèvements réglementaire est ouverte
près du cadavre, flacons et sachets en plastique transparent déjà remplis,
rangés dans leurs logements respectifs.


— On s’ennuie ? lance Valencia.


— Je ne peux plus rien faire, j’attends un photographe
et le toubib pour retourner notre client.


— Un peu de patience, le boulot ne manque hélas
pas dans la maison... Qu’est-ce que je dois voir, mon petit Georges ?


En guise de réponse, Briffet conduit sa supérieure à
la porte de communication. Une serrure antique, mais d’apparence solide. Les
ferrures sont traitées antirouille, le bois est peint en marron lasure spéciale
intempéries ; la peinture s’écaille par endroits. Briffet montre les
gonds.


— Ils sont parfaitement huilés, la serrure aussi,
elle n’est pas bouclée et la clef est dedans.


— Tu as essayé de l’ouvrir ? En prenant tes
précautions, j’espère !


— Je ne sors jamais sans mon mouchoir.


Joignant le geste à la parole, Briffet produit le mouchoir
annoncé, un carré de tissu à carreaux maculé de taches grasses. La porte se
tire, s’ouvre sans grincer. Commissaire et lieutenant ne font qu’un pas en
avant. De l’autre côté, changement de décor.


En style, pas en nature : la propriété est la
jumelle de celle du pavillon aux cadavres, son état d’abandon total mis à part.
Le jardin est une jungle. L’herbe monte à hauteur du genou, des rosiers aux
troncs de baobabs foisonnent, le toit d’une cabane disparaît sous une épaisse
couche de lierre, et un liseron vorace dévore ce qui était autrefois des
parterres fleuris. Au sein de la végétation redevenue sauvage, une maison. Une
bicoque, plutôt. Pas d’étage, toiture en demi-pente, sous-sol à moitié enterré ;
volets clos et ravalement en souffrance. Un chemin de dalles inégales envahi
par le chiendent file vers une rue parallèle à celle où les agents en tenue
montent la garde, à peine visible derrière un rideau de lilas. Une trace floue
décolore la jungle miniature. Si elle ne dessine pas un sentier fréquemment
utilisé, elle n’en révèle pas moins un semblant d’itinéraire occasionnel.


— Bien vu, lieutenant Briffet !


— Issue de secours qui marche dans les deux sens.
Le ou les tueurs sont venus par ici.


— Ça se tient. Il y a un portier électrique avec
caméra vidéo incorporée au portail sur la rue et vingt mètres d’allée à
remonter à découvert, là-bas.


— C’est
bien ce que je disais.


Retour au corps allongé près de la porte.


Un jeune gars, cheveux rasés court à la mode, petit
bouc au menton, boucle en or à l’oreille visible.


— Une sentinelle ? suggère Briffet.


— Pourquoi pas...


— Commissaire !


L’appel provient de devant le pavillon. Valencia et
son bras droit y retournent, pour rencontrer le représentant du Parquet
accompagné d’un des plantons. La représentante. Inconnue au bataillon. Une
femme mûre en tailleur strict, sacoche de cuir à la main. Aussi brune que
Valérie Valencia est blonde, et le genre pète-sec qui goûte peu les tenues
décontractées des policiers modernes. Les baskets du lieutenant Briffet ont
droit à un coup d’œil dédaigneux.


— Jeanne Leblanc, substitut du procureur, se
présente-t-elle.


— Commissaire Valencia.


— J’ai eu du mal à me garer dans la rue. Vous
avez employé les grands moyens !


— La police locale nous a brossé un tel tableau
de la situation que je ne pouvais faire autrement. J’attends des renforts de l’Identité
judiciaire, les gens du labo sont débordés, j’ai deux photographes mais un seul
légiste, et je manque encore de monde...


— À ce point-là ?


— Neuf cadavres dans la maison, un dans le
jardin.


— Fichtre ! Qui a averti vos collègues
locaux ?


— Un appel anonyme, la voix déguisée.


Brave citoyen (ou citoyenne) si soucieux de son
anonymat qu’il (ou elle) a téléphoné depuis une cabine publique située dans une
commune limitrophe, et limité la durée de son appel à l’essentiel.


— J’ai cru entendre des coups de feu hier, depuis
rien ne bouge chez mes voisins, vous voyez le genre ?


— Je vois.


— Vous
voulez commencer la visite par l’intérieur ?


Premier cadavre dans le vestibule.


Un malabar étendu les quatre fers en l’air derrière
une table de camping, chaise renversée. Impacts groupés dans la poitrine.
Calibre conséquent. Sur la table, un moniteur de contrôle qui renvoie l’image
de la caméra du portail. Un journal. Un recueil de mots croisés, force
raisonnable ; un crayon, une gomme. Un transistor à piles muet, antenne
dépliée. Et un pistolet-mitrailleur Heekler & Kœh HK 53, chargeur engagé.


— Le cerbère des lieux, complètement pris par
surprise malgré son artillerie, dit Valencia ; rassurez-vous, madame, l’arme
est neutralisée, elle reste là pour la photo...


Le vestibule est carrelé en damier gris et blanc sale.
Sur la droite, le départ de l’escalier menant à l’étage. Sur la gauche, une
pièce. Face à la porte d’entrée, une autre pièce, plus grande. La commissaire
précède la substitut dans la première. Une seule fenêtre, volets clos. Une
lampe baladeuse accrochée à la poignée de la croisée.


Deux cadavres allongés sur des lits pliants. Deux
hommes. Une balle dans la tête chacun. Un troisième lit, vide, sac de couchage
prêt à recevoir un occupant.


— La couche du gorille étendu dans le couloir,
considérons cet endroit comme le dortoir du bas, dit Valencia ; ces
messieurs ont été abattus dans leur sommeil, ils...


— Le médecin légiste a établi l’heure des décès ?
coupe la magistrate.


— Aux alentours de midi hier.


— L’heure de la sieste pour ces deux-là, et avec
de l’avance sur l’horaire ! glousse Briffet.


— Peut-être ont-ils travaillé toute la nuit précédente,
mon petit Georges...


— Travaillé ? s’étonne la substitut ;
que voulez- vous dire, commissaire ?


— N’allons pas trop vite, nous y reviendrons,
biaise Valencia ; la visite continue...


La grande pièce complétant le plan du rez-de- chaussée
est la cuisine. Mobilier hors d’âge en Formica, équipement bas de gamme,
provisions peu gastronomiques rangées dans les placards. Un calendrier punaisé
au mur au-dessus du réfrigérateur, chromo de poulains bais galopant dans une
prairie en décoration centrale. Un ragoût prêt à cuire sur la gazinière.


Quatrième cadavre, écroulé contre l’évier, le nez dans
les feuilles de salade qui y trempent. L’eau est rouge.


Dans la cuisine comme dans le supposé dortoir et le
vestibule, les techniciens du laboratoire de police criminelle et de l’Identité
judiciaire s’affairent. Effectif réduit en bas ; le gros de la troupe est
à l’étage avec le médecin légiste. La procureur et son escorte sont accueillies
avec l’indifférence polie des professionnels absorbés par leur tâche.


L’escalier aboutit à un palier rectangulaire distribuant
trois chambres aux portes grandes ouvertes. L’aspect méticuleux du nettoyage
assassin évident au rez-de-chaussée n’est pas de mise ici : les murs et
les boiseries portent les traces d’une fusillade intense ; une courte
ligne de pointillés déchiquetés marque même le plafond juste au-dessus de l’arrivée
de l’escalier. Des éclats de plâtre et du sang en quantité impressionnante
souillent le plancher.


— Regardez où vous mettez les pieds, madame...


Deux morts sur le palier. Un autre étendu en travers
du seuil d’une des chambres. Encore un autre rejeté à l’intérieur de la
seconde. Tous sont en caleçon ou en slip. Des armes à chaque fois, entourées d’un
cercle de craie. Neutralisées pour la photo. Et des douilles un peu partout,
traîtres à la semelle. La magistrate ne sait plus sur quel escarpin danser.


— La balistique va se régaler, dit un spécialiste ;
je ne sais pas combien étaient les assaillants, commissaire, mais ils n’ont pas
pleuré les cartouches...


— La balistique se régale toujours, ensuite elle
est formelle ! rigole Briffet qui connaît ses classiques.


La substitut du procureur goûte modérément l’humour du
lieutenant.


— Nous en sommes à huit, si j’ai bien compté ?
grince-t-elle ; neuf avec celui dans le jardin, j’oubliais...


— Cerise sur le gâteau, annonce Valencia en s’effaçant
pour laisser passer la magistrate dans la troisième chambre dont la porte
défoncée ne tient plus que par un gond au chambranle.


Le dixième cadavre gît au milieu de la pièce. Plus de
tête, plus de mains. Découpes nettes. Le médecin légiste est en train de les
examiner. A peine lève-t-il les yeux de son ouvrage pour saluer la substitut.


— Celui-là, on ne voulait pas que nous l’identifiions
tout de suite ! Mutilations post mortem effectuées sans souci de précision
chirurgicale, mais avec de bonnes connaissances anatomiques. Je ne constate
aucune volonté sadique dans le procédé, ça sent l’improvisation avec les moyens
du bord...


Le plancher de la chambre est rouge vif. Le tapis sur
lequel repose le cadavre mutilé n’est qu’une éponge écarlate. Le malaise de
Valencia se réveille, en bouffées lancinantes. Cela n’a rien à voir avec la vue
du sang, et ne veut toujours pas dire son nom.


Impression diffuse que quelqu’un qui ne fait pas
partie de la descente de police regarde par-dessus son épaule ; lorgne la
scène avec la satisfaction du devoir accompli.


— Pas de blessure létale apparente sur le torse
Je suppose qu’avant de passer à la tronçonneuse ce monsieur a pris une ou
plusieurs balles dans la tête. Quand vous l’aurez retrouvée, je serai plus affirmatif !
Pour le reste, vous verrez avec mon remplaçant, je pars en vacances ce soir...


Un grand lit occupe un coin de la chambre. Dessus, le
capitaine de police Wilfrid Discheim a collecté les possessions diverses de
toutes les victimes, portefeuilles, paquets de cigarettes, trousseaux de clés.
Pour ne pas s’y perdre, chaque objet est étiqueté. Discheim a donné des numéros
d’ordre aux cadavres, en commençant par celui du jardin, puis le cerbère et
ainsi de suite jusqu’au mutilé qui clôt la liste. Il a aussi griffonné un plan
de la maison avec l’emplacement de chaque corps numéroté. Le jardin est rappelé
par un J majuscule dans la marge.


— Bonne moisson, Wilfrid ? demande Valencia.


— Faut voir. Tous les morts avaient des papiers,
sauf le monsieur sans tête, bien sûr. Papiers bidons, je précise.


— Grossiers ou de qualité ?


— Belle contrefaçon. On sent l’artiste.


— Déjà rencontré ? murmure Valencia, qui
connaît son homme.


Cervelle formatée disque dur, Wilfrid Discheim est une
encyclopédie vivante en matière criminelle.


— Possible, patron. Quelques détails me paraissent
familiers. J’ai de quoi faire des recoupements au bureau.


Si Briffet est son bras droit, l’Alsacien Discheim est
le gauche. Flic à deux B seulement, blue-jean et blouson ; il déteste les
chaussures de sport et porte des mocassins en toute saison. Châtain,
athlétique, et plus têtu que le lieutenant : outre son même refus obstiné
du tutoiement, pour lui, quel que soit son sexe et son tour de poitrine, un
commissaire est le « patron » et doit être appelé comme tel.


La magistrate s’agite soudain.


— Bon, je crois que j’en ai assez vu pour établir
mon réquisitoire... Nous pouvons raisonnablement supposer que ces messieurs n’étaient
pas d’honnêtes citoyens en règle avec la loi, n’est-ce pas ? Un gang, à
votre avis, commissaire ?


— Plus que vraisemblable, répond Valencia.


— Éliminé par un gang rival, donc ?


— On ne peut rien vous cacher.


— Pour quelle raison ? Règlement de comptes ?
Conflit d’intérêts ?


— Je ne sais pas... Mais je suis sûre que cette
baraque ne nous a pas tout dit, je voulais vous attendre pour donner des
ordres.


— Lesquels ?


— Sonder les murs. Soulever les planchers.
Défoncer le toit au besoin.


— Si ce n’est que ça, vous avez ma bénédiction.
Qu’espérez-vous trouver ?


— Le sous-sol qui semble ne pas exister ou une
pièce dérobée. Ce n’est pas une planque, ici, mais un lieu de travail, comme je
vous le disais tout à l’heure.


— Intuition ou déduction ?


Valencia fait la moue.


— Les deux ! Alors, un labo clandestin,
héroïne ou cocaïne. Une imprimerie de fausse monnaie, un dépôt d’armes, un
entrepôt de recel. N’importe quoi de plus sérieux qu’une douzaine de Laotiens
enchaînés à des machines à coudre.


— Eh bien, faites démonter cette maison pierre
par pierre si vous le jugez utile, et tenez-moi au courant.


Après les salutations d’usage, la substitut du procureur
s’en va en slalomant entre les flaques de sang. Valencia réunit ses deux
adjoints préférés sur le palier, à l’écart des spécialistes à l’ouvrage.


— Moi, je rentre au bercail. Vous, les garçons,
vous vous tapez l’enquête de voisinage. Wilfrid, la rue du haut, et Georges
celle du bas. N’oubliez pas d’aller faire un tour à la poste et au téléphone,
arrangez-vous comme vous voulez. Nous sommes jeudi, on finit la semaine
là-dessus, je vais faire accélérer les autopsies et les examens balistiques.
Ils y passeront le week-end et leurs nuits s’il le faut, mais réunion de
synthèse lundi avant midi. On marche comme ça ?


— Je suis d’astreinte à la permanence samedi, dit
Briffet ; je comptais récupérer...


— Tu récupéreras un autre jour !


— Vous flairez le gros truc, patron ?


— Je ne flaire rien, je sens qu’il faut
travailler ce dossier à chaud, c’est tout... et je déteste qu’on m’appelle « patron »,
petit rappel !


En descendant l’allée, la commissaire croise les
renforts de l’Identité judiciaire. Bref salut. Quelques consignes. Les nouveaux
spécialistes s’éparpillent moitié dans le jardin, moitié dans la maison.
Valérie Valencia y jette un ultime regard. Un autre sentiment se superpose au
malaise qui s’accroche à son esprit. Une réflexion qui s’amorce.


Pas un massacre, ni un carnage ou une hécatombe :
des meurtres en cascade préparés avec soin. Une opération commando. Un
sacrifice de masse froidement programmé, réalisé par un ou plusieurs exécuteurs
méthodiques.


Intuition pure, cette fois.
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Chaton, chez lui.


Il se tient dans le salon devant une grande baie
vitrée qui domine la ville. La Ville. Nul besoin de nom. Elle est toutes les
villes et aucune.


Chaton regarde au-dehors. Ciel anthracite, lune
absente, pas d’étoiles. Façades et vitrines en perspective cloutée de
brillances colorées. Les rues comme autant de serpents lumineux de part et d’autre
du fleuve. Des phares par intermittence le long de la voie sur berge
semi-couverte ; reflets dansants au fil du courant. C’est beau, une ville
la nuit, a écrit quelqu’un. Celle-ci ne manque néanmoins pas de charme le jour.
Chaton chez lui avait oublié combien.


Il voit les choses de haut. Son appartement orienté à
l’ouest est au dernier étage d’une tour de quinze plantée au cœur des quartiers
rénovés. Batterie d’ascenseurs dont un express, monte-charge de service, deux
escaliers principaux, deux de secours, une échelle d’incendie extérieure ;
accès direct aux garages souterrains sur quatre niveaux et décollage possible
en hélicoptère depuis le toit plat. L’appartement lui-même : trois pièces,
cuisine, salle de bains, toilettes séparées. Volumes spacieux sans démesure.


Peu de meubles. Le minimum vital : s’asseoir,
manger, se laver, évacuer, dormir.


Décoration zen. Domicile provisoire. Un repaire.


Posé par terre au plus près d’une prise de courant un radiocassette
laser avec poignée de transport. Canal modulation de fréquence préréglé sur la
station des infos continues. Le monde en marche. En sourdine. Volume bas ;
Chaton ne suit pas vraiment le programme répétitif ; mais si quelque chose
l’intéressait son subconscient réagirait. Il y a une cassette audio dans le tiroir
du lecteur autoreverse avec un cœur dessiné sur l’étiquette. Enregistrement personnel,
musique sur les deux faces, stéréo qualité Dolby métal. Voici longtemps que
Chaton ne l’a pas écoutée.


Une table basse et un pouf complètent l’ameublement du
salon. Poste de travail.


Un ordinateur sur la table. Liaison Internet, modem
haut débit, interface nodale à code alphanumérique ; ligne téléphonique
dérivée en pirate dans l’armoire de distribution de l’immeuble pour limiter les
remontées à la source. Un disque dur périphérique de la taille d’un paquet de
cigarettes est connecté en parallèle. Les données traitées par son jumeau
interne y sont automatiquement dupliquées. En cas de fuite précipitée une prise
multibroche à débrancher et Chaton peut courir sans s’encombrer de l’ordinateur
même s’il s’agit d’un modèle portable ultraplat et léger. Une machine cela se
retrouve ; ce que contient sa mémoire plus difficilement.


Des deux pièces restantes l’une est vide et l’autre
sert de chambre à coucher.


Mobilier réduit à sa plus simple expression : un
matelas par terre ; drap-housse, couette, oreiller. Au chevet à même le
sol (moquette à poil ras) un réveil-matin mécanique et deux photographies dans
un cadre pliable posé en livre ouvert sur la tranche. Diptyque des dieux
familiers ; compagne et enfants. Un autel. Non loin de la couche une
valise. Des vêtements dedans, des chaussures de rechange, la place pour une
trousse de toilette. Toutes choses indispensables et parfaitement remplaçables.
L’essentiel de la vie de Chaton tient dans un sac à dos : un slip et une
paire de chaussettes, une brosse à dents, des sauvegardes sur disquettes
protégées et cédéroms gravables, de l’argent liquide, des cartes de crédit sous
diverses raisons sociales, un faux passeport authentique, un poignard commando
dans sa gaine. Avec le disque dur périphérique en poche Chaton s’évanouit dans
la nature sans délai en restant maître du jeu. Éventualité qui ne s’est pas
encore produite.


Mais il y songe. Parfois.


Reflet, dans la vitre. Ses traits masculins un peu
flous. Remplacés par un visage de femme sur fond de flammes imaginaires. Son
visage.


Elle.


Chaton qui accommode à l’infini. Réflexe défense.
Fermer les yeux serait inutile. Les fantômes savent comment s’imprimer sur l’envers
des paupières.


Changement de point. Effacé, le reflet. Les souvenirs
brûlants fondus dans le flou du vitrage. Les yeux durs de Chaton se perdent
dans la Ville en nocturne. Immeubles. Antennes. Paraboles. Fenêtres éclairées ;
d’autres pas. Une vie pour chaque lumière. Pas une mort pour chaque découpe obscure.
Dormir n’est pas mourir. Chaton dort peu. D’autres vont bientôt mourir beaucoup
dans cette grande cité qu’il contemple en pensant à autre chose. Chaton pense
armes, repérages, forces en présence, failles de la défense ; jour et
heure de passer à l’acte sont déjà choisis. Le reste s’accomplira d’ici là. Au
pire, s’il y a des contretemps, le moment changera  – pas le jour ni l’heure.
Un mois de décalage à prévoir. Insignifiant pour celui qui a su attendre bien
plus longtemps.


Chaton a la patience dans le sang.


Il abandonne sa contemplation. S’accroupit devant la
table basse sans s’asseoir sur le pouf. Posture instable. Les muscles de ses
cuisses se raidissent sous le pantalon de toile. Chaton effleure une touche de
l’ordinateur portable ; n’importe laquelle. La machine est toujours en
veille. L’écran s’éclaire en douceur. Affiche un site boursier en ligne.
Cotations ininterrompues valsant avec les fuseaux horaires. New York,
Francfort, Tokyo, Paris, Bruxelles, Milan. Dow Jones, Nasdaq, Cac 40, Nikkei.
Vieilles valeurs et nouvelle économie en temps réel. Chaton surfe des unes à l’autre
au gré de son humeur et des mouvements du marché mondial. Des fonctions
raccourcies lui donnent accès direct à certaines cotes parmi celles qu’il
surveille particulièrement. Il ne boursicote pas comme un damné golden boy
accroché à son clavier. Il entretient ses bénéfices sans menacer son capital.
Joue à coup sûr ou presque.


Perd, gagne ; équilibre.


Il connaît toutes les ficelles, toutes les ruses ;
tous les coups tordus. Maîtrise la plupart des arnaques et sait comment en
inventer d’inédites. Chaton passe ses ordres d’achat et de vente via plusieurs
sociétés de courtage pour qui il n’est qu’un numéro anonyme. Ses comptes
bancaires n’ont pas plus d’identité. Il n’a jamais vu ses banquiers. Les
banquiers ignorent tout de leur client mais lui portent une affection sincère :
Chaton est riche. Sa richesse s’étale devant ses yeux las en cristaux liquides
multicolores. Un peu plus conséquente que la dernière fois qu’il a consulté l’ordinateur ;
il suffit de compiler les variations des indices majeurs. Le marché est à la
hausse et mieux encore à la baisse sur des titres dont Chaton a su se
débarrasser à temps. Son regard enregistre la chose sans émotion. Il serait
stupide de se réjouir d’un événement qu’on a anticipé ; qu’on a su provoquer.
Qu’on a même fabriqué de toutes pièces.


Une icône personnalisée clignote en coin d’écran.


Message d’alerte programmé pour apparaître quelles que
soient les informations affichées. Conséquence logique de la tendance montante
constatée sur le marché il y a du courrier dans la boîte aux lettres
électronique d’un site très particulier créé par Chaton. Sa domiciliation
géographique est un piège à cons logiciel utilisant toutes les ressources de la
toile virtuelle. Le site n’est pas au nom de son créateur. Pour y envoyer des
messages ou lire les informations qu’il délivre il faut connaître les quatre
lettres qui en permettent l’accès. Ce n’est pas un secret difficile à percer :
Chaton a appris au monde entier à les connaître, ces quatre lettres ; plus
encore à les redouter.


Il lira le courrier plus tard. Y répondra encore plus
tard directement ou par le biais de certains forums de discussions boursiers.
Les avis signés des fameuses quatre lettres y sont attendus non sans fébrilité
 – la vision de Chaton se brouille contre sa volonté. Le spectre environné
de flammes est revenu en surimpression sur l’écran.


Elle, plus que jamais.


La compagne. L’amante. L’amour de sa vie. Elle en
photo dans son cadre à côté des enfants et chevillée dans le cœur de celui qu’elle
aimait appeler « chaton ». Sans doute l’a-t-elle crié dans son
agonie. Hurlé. Un cri d’horreur dont il ne faut pas laisser s’éteindre l’écho
 – et une nouvelle identité pour celui qui n’en voulait plus. Alors Chaton
depuis la moitié d’une éternité. Un nom de guerre. On ne saurait mieux dire
pour qualifier son prochain combat. Une lutte sans merci qui s’annonce sauvage.
On ne fera pas de prisonniers.


La guerre de Chaton commence demain.
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Dîner en couple.


Madame, monsieur. Frédéric Marot, brun, myope, époux
légitime de Valérie Valencia, qui n’entendait pas être dépossédée de son
identité sous prétexte de mariage. Elle ne porte pas d’alliance non plus. Son
mari s’en passe tout aussi bien. Ils habitent un lotissement au sud de la Ville ;
quelques longueurs de gagnées sur la route des vacances. Chez eux, on mange
dans la cuisine aménagée à l’américaine, sauf quand on reçoit des invités et
pour les repas de fêtes en famille, ou quand la météo autorise un barbecue dans
le jardin. Famille réduite à sa plus simple expression ce soir : les
enfants sont absents.


Explication de papa.


— Damien prépare un anniversaire chez un pote,
Marianne est en soirée pizza-cassette gore avec des copines, permission de
minuit accordée à tous les deux.


Réaction de maman.


— Tiens donc ! Ils n’ont pas cours demain ?


— Le lycée sera fermé toute la matinée pour cause
de visite technique des services d’assainissement. L’argument était valable, j’ai
cédé.


— Le contraire m’aurait étonnée !


— Valable et prévu de longue date, tu dois avoir
un courrier du proviseur sous la tonne de paperasse qui s’accumule sur ton
bureau...


Petite pique pas bien méchante, le désordre de la
commissaire à domicile est légendaire. Pour le reste, les enfants travaillent
bien en classe ; les permissions de sortie exceptionnelles étant indexées
sur les résultats scolaires, rien à redire. Avantage d’avoir eu des jumeaux :
la pénible période couches-réveils en pleine nuit-poussée des dents-etc. a été
groupée, et la progéniture reste à niveau égal dans les études. Marianne et
Damien se la coulent douce en seconde, cherchant la vocation pour l’année
prochaine. Le fiston se tâte encore entre batteur de hard rock, concepteur de
jeux vidéos et ingénieur sur plateforme pétrolière off-shore. Sa sœur balance
entre maquilleuse de cinéma spécialisée en effets spéciaux et catcheuse dans la
boue. Bon sang ne saurait mentir : question vocation, sa mère avait
longuement hésité entre flic et danseuse nue.


Dans les moments de doute, la commissaire Valencia n’est
toujours pas persuadée d’avoir fait le bon choix.


— Où est le Colonel Moutarde ?


— Le Colonel Moutarde est dans le salon.


Sans tuyau de plomb ni chandelier, et bien vivant. Le
Colonel Moutarde est le chien de la maison, un labrador sable qui doit son nom
à la couleur de son pelage et à la passion immodérée des enfants pour le Cluedo lors de l’arrivée de l’animal dans la
famille. Depuis, la passion du jeu d’énigme policière s’est éteinte, et le
labrador est devenu tendance : les chiens de cette race pullulent dans le
lotissement.


À la réflexion, Valérie Valencia aurait préféré le
modèle en noir, pour ne pas faire ton sur ton avec la blondeur de sa chevelure,
mais à chiot donné on ne regarde pas la robe.


Entre le congélateur et le porte-bouteilles, une
gamelle et deux bols, eau et croquettes. Gamelle nettoyée nickel, niveau de
croquettes bas. Après un copieux dîner, la tentation de ronflette postprandiale
est grande. Madame fronce le nez ; regarde son mari droit dans les
lunettes.


— Si ce chien dort sur le canapé...


— ... je sais, je suis bon pour passer l’aspirateur
à poils.


— Comment écris-tu ton dernier mot ?


— Au pluriel !


Rire complice et conjugal. Chacun son tour d’être aux
fourneaux. Ce soir, monsieur a mitonné un sauté de veau aux petits légumes
délectable. Après les héritiers et le chien, reste à prendre des nouvelles du
mari cordon bleu.


— Mes futurs clients vont bien ?


— L’année se termine mieux qu’elle n’a commencé,
ils font des progrès et devraient éviter la correctionnelle, désolé de te
décevoir !


Plaisanterie rituelle entre les époux. Frédéric Marot
est professeur de mathématiques dans un lycée technique classé en zone
sensible. La plupart des élèves ne le fréquentent pas par amour de la mécanique
ou des métiers de la métallurgie lourde. Marot le déplore chaque jour un peu
plus, et fait son possible pour convaincre les fortes têtes que les métiers
dits manuels n’ont rien de déshonorant. Si tout le monde est ingénieur, agrégé
de philosophie ou dentiste, les radiateurs resteront bouchés et les moteurs ne
seront jamais réparés. Cela dit, les filières technologiques et
professionnelles ne sont pas forcément pépinières de délinquants, la
commissaire Valencia sait raison garder. Elle parle d’expérience également :
alors jeune inspectrice d’avant la requalification des postes, c’est dans un
lycée d’enseignement général qu’elle avait été confrontée à une sordide
histoire de racket entre rejetons de notables pourris gâtés  – et les
hasards de la vie : rencontre avec le professeur principal des classes
concernées durant l’enquête ; beau brun n’aimant pas les flics contre
belle blonde détestant les mathématiques, le coup de foudre était inévitable.
Mariage. Lune de miel. Enfants. Rien que de très banal.


— Et toi ? Tu tires ta tête des mauvais
jours ou je me trompe ?


— Une affaire qui démarre, la routine...


Tu as la
routine sombre, ce soir.


— L’affaire est en apparence simple, elle sera
donc horriblement compliquée à résoudre !


— Tu dis toujours ça.


— Je t’assure, cette fois j’ai vraiment le
sentiment que je mets les pieds dans un méchant bourbier. Alors, avant d’y
mettre les deux mains et le nez, je réfléchis.


— Tu y arriveras et tu auras de l’avancement, c’est
comme ça depuis que je te connais, je ne me fais pas de souci.


Valérie Valencia un peu. Pas tant de boucler son
enquête que de monter en grade. Gravir les échelons de la hiérarchie améliore
le salaire, mais confronte la commissaire à des tâches qui lui répugnent. Accompagner
les saisies d’huissier, entre autres. S’il peut être jouissif de saisir les
tableaux de maîtres et les bergères Louis XV d’un homme d’affaires indélicat,
il n’en est pas de même quand c’est la misère sociale organisée par le système
qui mine un foyer. Prendre du galon, c’est aussi s’éloigner de ce qui la motive
le plus : le terrain. Le contact. Avec les criminels comme avec les
victimes. Avoir ainsi l’impression d’être plus utile aux citoyens de la
république  – sans se bercer d’illusions quant à la portée réelle de cette
utilité. Le code de procédure pénale sert trop souvent de béquille aux
institutions branlantes.


— Qu’est-ce que c’est, cette fois ? Crime
crapuleux ? Drame de la jalousie ? Tueur sadique ?


— Rien de tout ça, désolée de te décevoir à mon
tour ! J’ai beaucoup de cadavres criblés de balles sur les bras, si ça
peut te consoler.


— Grand banditisme ?


— Quelque
chose dans ce goût-là...


Catégorie trafic illicite à grande échelle.


Les résultats des investigations supplémentaires
réclamées par la commissaire ne s’étaient pas faits attendre : la toiture
du pavillon ne dissimulait rien, sinon de la poussière et des combles envahis
par de la laine de verre en charpie ; murs sondés en pure perte à l’étage
comme au rez-de-chaussée ; planchers soulevés pour rien dans chaque pièce
 – mais découverte d’une trappe sous le réfrigérateur dans la cuisine. Un
escalier à suivre pour descendre dans une cave recelant l’attirail du parfait
petit chimiste spécialisé en élaboration de produits stupéfiants interdits par
la loi. Paillasse de laborantin en faïence carrelée. Tubes, cornues,
bouteilles, récipients gradués et flacons de tailles diverses rangés sur des
étagères au fond du sous-sol. Becs de chauffe. Filtres, passoires,
distillateurs, bacs à décanter. Tabliers, gants et masques protecteurs entassés
dans une poubelle faisant office de panière à linge sale.


Le laboratoire de fabrication d’héroïne clandestin
listé dans les activités possibles du gang par la blonde commissaire. Valérie
Valencia eut le triomphe modeste aussitôt revenue sur les lieux.


— Quand je vous disais qu’ils avaient travaillé
tard la nuit précédente...


— C’est ce qui s’appelle passer une nuit blanche !
n’avait pu s’empêcher de glousser le lieutenant Briffet.


La production nocturne s’étalait sur une table à
tréteaux, prête à être livrée ou emportée. Un mètre linéaire de sacs remplis de
poudre immaculée d’un poids rigoureusement égal. Un kilo par sac. Au cours du
jour, une fortune. Après coupage, la culbute mieux qu’autour d’un tapis vert
avec des cartes marquées. Dans un coin de la cave, soigneusement empaqueté de
toile imperméable, le stock de matière brute résiduel ; de quoi alimenter
le marché de la toxicomanie un bon moment, Ville et banlieue comprise. Le
malaise de Valencia, loin de disparaître devant la justesse de son intuition, s’était
accru. La trappe dans la cuisine n’était pas difficile à trouver ; encore
moins après avoir exécuté froidement les dix malfrats qui la protégeaient. Cela
excluait une guerre ouverte entre bandes rivales. Le trésor du pavillon
dédaigné, le mobile du carnage organisé se diluait dans un flou qui n’avait
rien d’artistique, et n’augurait rien de bon pour l’avenir de l’enquête.


La
commissaire n’imaginait pas combien.


— Quelque chose dans ce goût-là, répète-t-elle ;
mais...


— Mais ? fait écho son mari.


— Dès que j’ai mis les pieds sur les lieux du
crime, le malaise ! Puis j’ai ressenti un truc bizarre dont je n’arrive
pas à me débarrasser...


— Trop de morts ?


— J’en ai vu d’autres. Si je te disais que j’ai
senti comme... comme une présence, tu te moquerais de moi ?


— Tu crois aux fantômes ?


— Et toi ?


— Celui de ma grand-mère m’aide à surveiller les
examens chaque année.


— Idiot ! Je t’assure, il y avait quelque
chose dans l’air...


— Amicale ou hostile, ta présence ?


Pas professeur de mathématiques pour rien, Frédéric
Marot. Esprit logique. Peser le pour et le contre. Négatif ou positif. Zéro ou
un, il y a toujours une réponse, même avec les nombres complexes et les
variables aléatoires ; pas de place pour le doute. Valérie Valencia aime
son mari pour ça (pour d’autres qualités aussi, mais qui sont classées
Confidentiel-Intime) et parce qu’elle est tout son opposé question certitude.
Elle le prouve sur-le-champ.


— Hostile, non. Je ne dirais pas amicale non
plus... Moi, si je devais ressentir de l’hostilité, ce serait plutôt envers les
victimes.


— Ton fantôme serait donc un justicier ?


Le mot fait tilt dans l’esprit de la commissaire
Valencia. La machine ne s’éteint pas pour autant. Entrouvre une porte
inattendue sur une nouvelle aire de réflexion.


Dans ce cas, la faute à punir devait être bien
grande...
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Début de semaine.


Bien entamée. Les commissaires proposent, leurs
subordonnés disposent d’une marge de manœuvre soumise aux contraintes des
tableaux de service, des 35 heures, des arrêts maladies, congés maternités et
accidents du travail  – accessoirement au caractère exceptionnel du nombre
de victimes du pavillon en meulière. Malgré les injonctions pressantes de
Valencia, les différents services de police scientifique et médicale ont pris
du retard ; le travail du dossier à chaud est devenu à tiède. La
commissaire a fini par prendre son mal en patience, elle-même étant assujettie
à des obligations incontournables relevant de son grade. On appelle ça expédier
les affaires courantes.


Valérie Valencia les expédie depuis l’hôtel de police
centralisant tout ce qui concerne les statistiques criminelles de sa
juridiction. Bâtiment neuf, locaux fonctionnels, architecture audacieuse cédant
à la mode du vitrage omniprésent. Clarté, transparence, et conséquence
thermique inévitable : on gèle l’hiver, on mijote dans une étuve l’été.
Conséquence sémantique : l’endroit est surnommé par ses occupants l’Aquarium,
et tous les commissariats annexes qui lui sont rattachés sont autant de bocaux.


Gros poissons ou menu fretin y sont cuisinés avec la
même conscience professionnelle.


L’un dans l’autre, la réunion de synthèse promise peut
enfin avoir lieu.


Dès qu’elle en a l’occasion, la commissaire Valencia
déserte son bureau, manière puérile d’échapper aux servitudes déplaisantes de
sa fonction. Elle et ses deux adjoints se sont donc installés dans une petite
salle de conférence à l’écart de l’agitation policière quotidienne. De quoi
écrire, du café, un tableau effaçable à sec, une poignée de feutres. Une chaise
pour chacun, le supérieur hiérarchique assis face au tableau, les moins gradés
sur les ailes. Les documents officiels en piles devant eux sur une table.
Rapports d’autopsie, de balistique ; fiches signalétiques, clichés
anthropométriques des victimes ; photographies de la scène de crime,
intérieurs et extérieurs, copie d’un extrait du cadastre inclus.


Vu de dessus, le décor des parcelles communicantes
prend tout son sens.


— Le genre d’activité de nos décimés demandait d’assurer
ses arrières ! ricane Briffet.


— Le labo a analysé la poudre, héroïne pure à 95
% après raffinage, matière première en provenance de l’Asie du sud-est, déclare
Discheim ; à force de se tirer dans les pattes, les Colombiens vont se
faire souffler le marché !


Le capitaine brandit le relevé cadastral. Secteur K
zone UCb. Le pavillon du massacre occupe la parcelle n° 55, la bicoque et sa
jungle la n° 48.


— Un cabinet immobilier gère les deux parcelles
pour le compte d’une société anonyme qui en est le propriétaire en titre. Notre
abattoir est sous bail régulier, mais le gérant se retranche derrière le secret
professionnel. Il refuse d’en dire plus sans l’autorisation de son client ou
une commission rogatoire signée par le juge d’instruction.


— Il connaît bien la loi, celui-là, un peu trop
bien même... J’ai mieux qu’une commission rogatoire, nous allons lui coller les
camarades de la Financière au cul ! assène Valencia ; s’il y a
anguille sous roche, nous mettrons moins la panique en n’attaquant pas du côté
criminel... Qu’ont raconté les voisins, mon petit Georges ?


— Personne n’a rien vu, rien entendu, mais alors
ce qui s’appelle rien ! Le quartier manque de petites vieilles à l’affût
derrière leurs rideaux.


— Les petits vieux sont aussi capables d’espionnite
aiguë, grogne Valencia dans un louable souci de parité.


Son lieutenant passe outre.


— Les voisins immédiats du pavillon ont emménagé
de fraîche date, ils connaissent à peine notre troupe de refroidis,
bonjour-bonsoir, rien à dire, des gens discrets. Le reste de la rue est du
genre moi j’travaille la semaine et le week-end chacun chez soi et les vaches
seront bien gardées !


— Même résultat avec les résidents de la rue du
haut, Wilfrid ?


— Des braves gens, patron, à peine intéressés par
ce qu’il y a après leur bout de trottoir. La deuxième baraque est inhabitée
depuis des lustres, c’est tout ce qu’ils savent, et encore faut-il leur tirer
les mots de la bouche un par un.


La commissaire est moins surprise qu’elle ne le
pourrait. Avant d’installer leur laboratoire, le gang n’a pas manqué d’étudier
le quartier, ou alors ce sont  – c’étaient des amateurs. Leurs armes et la
qualité de la marchandise qu’ils traitaient prouvent le contraire.


— Qui est allé à la poste ? reprend-elle.


— Moi, répond Discheim ; le pavillon ne
figure pas dans la tournée du facteur, le courrier atterrit dans une boîte
postale au nom de la gérance immobilière, mais n’importe qui peut l’ouvrir s’il
a la clé.


— Le téléphone ?


— Il n’y a plus d’abonné depuis que le pavillon a
changé de propriétaire, dit Briffet ; pas de ligne, pas de risque d’écoutes
ni d’épluchage du listing de communications, j’aurais fait pareil. Nos gus
devaient avoir des portables, je n’ai pas remarqué de tam-tam dans la maison !


— Portables que nous n’avons pas retrouvés.


— J’avais noté, Wilfrid. Le ou les tueurs ont
emporté les mobiles pour nous mettre des bâtons dans les roues, on parie ?
Un autre moyen de pister nos inconnus par leur opérateur nous a été refusé, et
ça irait de pair avec la tête et les mains coupées du monsieur à l’étage...


Excellente transition avec la liste des victimes.


Honneur aux morts bien qu’ils ne le méritent pas.
Petite pause avant, d’un commun accord. Le café et les tasses circulent. Sans
le vouloir, la commissaire Valencia s’offre un petit flash-back mental en savourant
son arabica.


Institut médico-légal.


La morgue. Un endroit chargé de symboles, lourd de
sens. Une mine de folklore. Le médecin légiste remplaçant qui la reçoit échappe
à celui-ci : il est jeune, sûr de lui, sans doute bardé de diplômes, et
peu enclin à la plaisanterie grasse au-dessus des macchabées. Autour de lui s’agite
une brigade de subalternes, jeunes aussi, garçons et filles mélangés. Aucun ne
tourne de l’œil ou n’a le geste hésitant. Ambiance clinique, professionnelle,
aseptisée, qui ne parvient néanmoins pas à vaincre l’atmosphère mortifère des
lieux.


Valencia y est venue pour faire accélérer les choses,
comme promis. Pour essayer d’endormir (sans trop y croire) le malaise qui ne la
quitte plus. Elle a été conduite dans une grande salle visiblement réaménagée
pour la circonstance. Les cadavres du pavillon sont alignés sur deux rangs en
face-à-face, cinq de chaque côté, avec une allée centrale. Dix d’un coup c’est
beaucoup, s’est excusé le légiste. La commissaire a aussitôt compris que son
désir d’accélération resterait lettre morte. Aussi morte que chacune des
dépouilles qui l’entourent. Mauvais jeu de mots qui déride à peine ses lèvres
qu’un froid sournois agresse. Les locaux d’une morgue baignent rarement dans
une chaude température ; ici, il fait franchement glacial. Tous les
tiroirs du bloc sont pleins, on a fait ce qu’on a pu, explique encore le
légiste en montrant les dix catafalques, des lits réfrigérés comme en utilisent
les pompes funèbres pour les veillées mortuaires à domicile. C’est pratique ;
ça ne suffit pas. Lui et son équipe font ce qu’ils peuvent, mais l’odeur les
rattrape. L’odeur et ce qui la provoque.


Alors Valencia suggère de concentrer leurs efforts sur
le cadavre mutilé : on n’a pas pris soin de retarder, voire empêcher son identification
par pur plaisir. A défaut d’empreintes digitales et de moulages dentaires, il
faut traquer ses secrets intimes en profondeur. Le dépiauter. Chercher des
traces de chirurgie ancienne ou récente, des implants, plaques métalliques,
vis, prothèses ; la totale, avant de se résoudre en désespoir de cause à
faire tourner les tables pour invoquer l’esprit du mort. Cela ne fait pas rire
le médecin légiste, qui prend soudain la voix du capitaine Wilfrid Discheim
 – la commissaire Valérie Valencia sort de sa rêverie.


Fin
du flash-back.


Retour à la réalité.


Au tableau, l’officier de police a reproduit son plan
du pavillon et la disposition des différents cadavres numérotés par ordre d’apparition
sur la scène de crime.


— Je ne vous dessine pas le jardin, hein ?
Numéro 1, le jeune mec, il a été éliminé par-derrière sans bavure. Arme blanche
à lame large, aiguisée sur les deux bords. Un poignard ou un couteau de combat.
Le coup a été porté sans hésitation, pile entre les côtes, et a atteint le
cœur.


— Technique de commando...


— Vous ne croyez pas si bien dire, patron, le
légiste a relevé des ecchymoses sur la bouche du mort, ajoute Discheim après
avoir farfouillé dans les papiers étalés devant lui.


Briffet se rengorge. Il sort le portrait de Numéro 1
du lot anthropométrique et plaque la photo sur la table devant lui.


— Une main pour faire taire pendant que l’autre
plante et adieu la sentinelle... C’est pas pour dire, mais je crois que j’avais
bien vu le coup !


— Une sentinelle ou un complice dont il faut se
débarrasser après qu’il vous a ouvert la porte, et si bien renseigné sur ce qui
vous attend derrière, objecte Valencia ; quoi d’autre, Wilfrid ?


— Faux papiers et empreintes digitales non
fichées. Des traces de cannabis dans l’organisme, d’après le toubib.


— Fumeur occasionnel ?


— Pas vraiment.


— Un piste pour l’identifier, non ? En
remuant nos indics chez les dealers, ça peut donner.


— On remuera ! assure Discheim ; à
propos d’empreintes, aucun n’est fiché chez nous, pas de casier, rien.
Inscrivez zéro idem au niveau Schengen, nos oiseaux ne se sont jamais fait
repérer dans l’espace communautaire européen. À mon avis, patron, il faudrait
sonner chez Interpol.


— On sonnera ! Tu en es où à propos des
papiers bidons ? Tu as retrouvé l’artiste ?


— Pas encore, mais j’y travaille.


— Tant pis. Ensuite ?


Le capitaine pointe les numéros suivants sur son plan.
Briffet aligne les photographies au fur et à mesure de l’appel.


— Numéros Deux, Trois, Quatre et Cinq. Le
concierge, les deux dans leurs plumards, le cuistot. Pas de jaloux, même
calibre pour tout le monde.


Du gros, .45 ACP d’après les experts de la balistique.
Trois balles groupées pour le cerbère, deux dans la nuque pour le cuisinier,
une seule dans la tempe pour chaque endormi. Tir à bout touchant : le
médecin légiste a signalé des brûlures caractéristiques sur les bords des
orifices d’entrée des projectiles.


— Pas de douilles retrouvées. La balistique
signale des éraflures longitudinales sur tous les...


— Silencieux, donc pistolet automatique, ce n’était
pas la peine d’attendre les experts pour le deviner.


La commissaire Valencia n’a aucun mérite : elle a
revu mentalement le costaud abattu devant ses mots croisés. Tiré comme un lapin
depuis la porte. Trois fois pour être sûr de ne pas le rater. Forcément une
arme automatique. Avec un revolver, impossible d’enchaîner les tirs en
conservant des impacts rapprochés ; au premier, avec pareil calibre, la victime
valse et sort de la ligne de mire. Même punition pour le cuisinier. Quant aux
endormis, leur mise à mort relevait de l’exécution capitale pure et simple.


— Il fallait nettoyer le rez-de-chaussée sans
alerter les gus à l’étage.


— Ce qui veut dire que le ou les tueurs connaissaient
parfaitement les lieux, patron.


Les lieux et la position des gens dedans, d’où ma
préférence pour le complice informateur plutôt que la malheureuse sentinelle,
capitaine Discheim ! réplique Valencia en insistant sur le grade ;
pas de douilles là non plus ?


— Aucune. Prudence totale rapport à d’éventuelles
empreintes laissées lors du chargement des armes. Le ménage a été fait à l’étage
également.


— Pas évident de charger son pétard avec des
gants ! Montons, s’il vous plaît...


Cadavres numérotés de Six à Neuf ; leurs portraits
mortuaires officiels rejoignent les autres sur la table. À côté, Briffet étale
les prises de vues du palier dévasté. Le photographe a travaillé au grand angle
pour les plans larges. Après examen minutieux des points d’impacts et des
douilles, la balistique ne s’est pas régalée. Les victimes ont été fauchées
avant qu’elles aient pu vraiment riposter ; quelques balles perdues qui ne
visaient rien, toutes issues d’une seule et même arme, un modeste 7,65
automatique de marque Mauser retrouvé près du cadavre numéro 8. Une courte note
dactylographiée accompagne la photographie du pistolet.


— Tiens, tiens.


— Oui, Wilfrid ?


— L’examen de ce flingue a tilté dans les
archives...


Comme pour les empreintes digitales, il n’existe pas d’arme
à feu semblable à une autre. Chacune possède sa signature propre : les
rayures que son canon imprime aux projectiles qu’il délivre et la marque de
percussion de l’amorce de la cartouche, choses soigneusement étudiées au
microscope électronique, photographiées sur toutes les coutures et archivées
pour comparaisons ultérieures. Les professionnels du crime ne l’ignorent pas.
Braqueurs ou tueurs, ils ne se servent jamais deux fois de la même arme.
Normalement.


— La balistique est formelle ! ? rigole
Briffet.


— Tu l’as déjà faite, celle-là, t’es lourd...


— Suffit, le duo de comiques ! râle Valencia ;
que racontent les experts ?


— Une drôle d’histoire, patron. D’après eux, le
canon du Mauser aurait servi dans une affaire de braquage d’un fourgon de
convoyage de fonds l’année dernière, et le poinçon de son percuteur a été
relevé au cul d’une balle dans un dossier complètement différent qui remonte à
presque cinq ans, un contrat sur un gérant de tripot à Marseille.


— Voyez-vous ça ! Encore un qui s’est cru
plus malin que les autres, ou un tueur à gages radin, un bel imbécile quoi qu’il
en soit.


— Vous croyez vraiment qu’il aurait refourgué son
pétard après avoir changé le canon ?


— Mon petit Georges, ça s’est déjà vu. Quand tu
achètes un flingue sous la table, tu peux vérifier l’état du canon facilement
mais tu ne penseras pas toujours à inspecter le percuteur à la loupe. Si les
truands ne commettaient pas d’erreurs de temps en temps, notre boulot serait
nettement plus compliqué... Wilfrid, où s’est passé le braquage du fourgon ?


— A la frontière franco-belge.


— De quel côté ?


— Des deux. Enquête conjointe, les braqueurs ont
grillé la douane dans leur fuite. C’est pour ça que le Mauser est archivé aussi
chez nous. L’enquête n’a toujours pas abouti, celle du meurtre à Marseille non plus.


— Affaires non élucidées dans les deux cas ?
On n’est pas aidés ! Tant pis, revenons à nos moutons...


Sur un film de rétro-projection transparent, un
spécialiste de la balistique a reproduit une opération réalisée sur les lieux
par les techniciens de l’Identité judiciaire : des stylos lumineux genre
lasers de poche matérialisent les lignes de tir à partir des points d’impacts
et reproduisent les trajectoires. Le transparent superposé à une photographie
générale du palier indique que les faisceaux convergent en deux points très
rapprochés l’un de l’autre, situés au débouché de l’escalier venant du
rez-de-chaussée.


— Au moins deux tireurs côte à côte... commence
Discheim.


— ... ou un tout seul avec une arme dans chaque
main, complète aussitôt sa supérieure.


Les mots ont devancé sa pensée. La commissaire
Valencia se tortille sur sa chaise.


— À votre avis, est-ce qu’un homme seul a pu
commettre ce nettoyage en règle ?


— Un homme ou une femme ? susurre Briffet,
un brin provocateur.


Valencia hausse les épaules. Le féminisme a des
limites, entre autres celle de ne pas inverser les schémas traditionnels sous
prétexte de parité scrupuleuse. En matière de violence, les femmes ont encore
des progrès à ne surtout pas faire.


— Dois-je répéter ma question ?


— Possible, patron, admet Discheim de mauvaise
grâce.


Pas convaincu du tout, le capitaine.


— Arme automatique de grande capacité, calibre
neuf millimètres, pistolet-mitrailleur de type Uzi ou Mac-Ten. Deux armes
différentes, deux sortes de rayures sur les projectiles. Un seul utilisateur
gagne en puissance de feu ce qu’il perd en précision. Rien n’indique qu’on a
employé des silencieux...


— Plus besoin à l’étage, lâche Valencia.


— Et les voisins ? Le pavillon est isolé, la
baraque d’à côté est vide, mais quand même, une fusillade au PM, ça fait du
boucan !


— Objection valable, mon petit Georges, et
retenue ! Ça cloche, là...


La commissaire Valencia se lève d’un bond. Rattrape sa
chaise avant qu’elle ne tombe à la renverse. S’appuie des deux mains au dossier
et fixe ses adjoints qui la toisent, surpris. Elle montre les photographies sur
la table, les papiers épars, le dessin de Discheim au tableau.


— Ça cloche même partout, les garçons, et tout ce
fatras ne me raconte rien ! Je veux dire, ce sont des mots, des images,
mais ça ne me parle pas. Il me manque un peu de réel, merde ! Je crois que
nous ne sommes pas loin de quelque chose, mais ce n’est pas ici qu’il se
révélera.


— Patron, vous voulez dire que...


— On y retourne, oui.


— Mais on n’a pas fini de...


— On finira en revenant ! L’Aquarium se
passera bien de nous une heure ou deux.


La commissaire Valérie Valencia a des fourmis dans les
jambes depuis qu’elle a formulé son hypothèse du tueur solitaire. Elle ne peut
pas se l’expliquer, mais elle le sent bien comme ça. Pas d’escadron de la mort
investissant le pavillon en rangs serrés ; un seul homme animé d’une
volonté farouche.


Un seul exterminateur.
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Chose faite s’adapter au décor selon sa nature. S’y
fondre. Camouflage. Mimétisme caméléon. Chaton n’a rien inventé. Justifier
tellement sa présence qu’on oublie celle-ci. D’où l’étui de saxophone qu’il
porte en bandoulière. Il n’aurait pu choisir un autre instrument.


Il a garé sa voiture sur le boulevard. Les locaux de Musica Sempre sont situés au fond d’une
impasse. Groupement associatif, petit label, une poignée de studios d’enregistrement
et de salles de répétition à louer pour alimenter le fonds de caisse en gestion
communautaire. Toutes les musiques sont les bienvenues. Une bande de rappeurs
en route pour la gloire peut croiser ici un soliste sénégalais et son balafon
pendant qu’un orchestre de rock pur et dur massacre les trois accords
fondamentaux en rêvant de leur futur Zénith.


Moyennant une somme raisonnable payée cash Chaton a
loué un studio pour l’après-midi. Des bandes à écouter, son associé doit passer
donner son avis, le guider quand il se présentera, pas d’enregistrement, nul
besoin d’un technicien maison en cabine. Le grand Black responsable de l’accueil
pour la journée a quand même vérifié qu’il savait faire fonctionner le matériel
d’écoute sans risque pour les machines. Chaton savait. Chaton sait beaucoup de
choses.


Il charge une bande magnétique sur le magnétophone
multipiste intégré à la console de mixage et enclenche la lecture. Musique.
Jazz bluesy, blues jazzy, rythme rauque syncopé en contrepoint. Mélange
étrange. Chaton monte le volume. Les cuivres dominent ; basses compressées
pour soutenir le tempo. Les enceintes acoustiques du studio reproduisent les
harmoniques à la perfection. Le cœur de Chaton bat un peu plus vite. Bande
master, enregistrement numérique. Il avait oublié la pureté du son original à
force d’écouter la cassette sur l’appareil portable et ses pauvres
haut-parleurs incorporés.


Attendre maintenant. La patience, encore.


L’associé en question débarque à l’heure dite ;
ponctuel. Ce n’est pas un associé mais ça le grand Black n’avait pas besoin de
le savoir. Il est jeune, rouquin, affligé d’un tic qui trahit le cocaïnomane en
retard d’une reniflette : il fronce le nez à intervalles réguliers comme
un lièvre salivant dans un champ de luzerne. Chaton contrarié. Si les filières
du Réseau sont toujours actives, le mode de recrutement du personnel laisse à
désirer. Il n’aime pas traiter avec des toxicos. Les fils de bonne famille se
livrant rarement au trafic d’armes (ou alors officiellement après avoir fait
une grande école de commerce avec la bénédiction de papas haut placés) il n’a
pas le choix.


Le rouquin transporte deux valises longues et plates à
coins renforcés. Des étuis de guitares électriques. Un peu plus épais que
nécessaire. Chaton s’assure que la porte du studio est bien fermée. Qu’aucun
étourdi ne rôde derrière la vitre dans la partie enregistrement. Du geste il
invite le rouquin à montrer la marchandise après avoir baissé le volume de
lecture.


Ouverts, les étuis de guitares trop épais révèlent un
assortiment de pistolets-mitrailleurs en double exemplaire avec leurs chargeurs
de rechange. Chaton n’a pas spécifié quel modèle il désirait mais précisé qu’il
en prendrait deux de petite taille ; qu’il ne voulait que des engins
anciens au calibre 9mm Parabellum n’ayant jamais servi. Il les a. Devant lui,
au choix : Ingram 10 américains, Walther MPK allemands, Uzi israéliens. Et
Scorpion tchèques que Chaton découvre en faisant la moue.


— Que du neuf millimètres, j’avais dit.


— C’en est, la culasse a été modifiée. Il y a de
la demande pour ce...


— Je n’aime pas l’expérimental, je prends les
Uzi.


— Je pourrais vous faire un meilleur prix sur les
Ingram...


— L’Uzi est plus fiable.


Un ton qui n’admet pas la contradiction. Le rouquin
hausse les épaules.


— Comme vous voulez. Pour les cartouches ?


— De quoi remplir quatre chargeurs et une boîte
de réserve.


Les munitions sont rangées dans les couvercles des
valises plates. Le rouquin en extrait la quantité demandée.


— Vous avez de quoi transporter tout ça ?


Chaton montre l’étui de saxophone posé contre la
console de mixage. La boîte à violon appartient à un folklore dépassé.


— Vous connaissez les nouveaux tarifs ?


— Tout augmente, fait Chaton, philosophe.


Il lance une enveloppe au rouquin. Celui-ci recompte
avec soin la liasse de francs suisses qu’elle contient. La monnaie helvétique
remplace souvent le bon vieux dollar US dans les transactions douteuses depuis
quelque temps. Les trafiquants de tout poil se torchent avec l’euro.


— Le compte y est... Vous saviez dès le départ ce
que vous vouliez, hein ?


Cauteleux, le rouquin, qui désigne les pistolets mitrailleurs
de fabrication israélienne. Mutisme de Chaton en guise de réponse. S’il avait
commandé directement les Uzi, on pouvait lui refourguer des rossignols prêts à
s’enrayer à la première rafale. En exigeant de la variété il avait l’assurance
de se voir proposer des articles de qualité raisonnable dans le doute de son
choix final. Et moins on en dit mieux on se porte. Vertu cardinale pour qui
veut survivre. Le rouquin n’a pas la tête d’un survivant à long terme.


Chaton lui décoche une œillade dédaigneuse.


La marchandise change de mains. Le vendeur renifle un
bon coup. Sourit un peu niais.


— Bon, ben je vais y aller...


— Pas tout de suite. Qu’est-ce que tu sniffes, d’habitude ?


L’œil du rouquin s’allume en dépit du tutoiement
appuyé. Réflexe du chauffeur de taxi qui voit poindre le pourboire généreux. De
quoi s’offrir un goûter amélioré.


— Coco Dream, Angel Dust, un peu de tout. J’aime
chang...


— C’est ton problème, mais je ne veux plus avoir
affaire à toi à l’avenir. Préviens le Réseau.


Déstabilisé, le rouquin.


— D’accord... Je peux partir, maintenant ?


— J’ai dit, pas tout de suite.


— Qu’est-ce qu’on fait, si je ne peux pas m’en
aller ?


— Ce qu’on est censés être venu faire, écouter de
la musique.


Chaton remonte le volume du magnétophone. Le tempo a
changé. Un saxophone a pris le solo. Son chaud, vibrant, un souffle râpeux et
sensuel à la fois ; mélodie semblable à aucune autre et pourtant familière.
Du miel brut pour les oreilles. La main de Chaton s’égare sur l’étui où il a
rangé ses armes. Cet instrument-là et pas un autre. Impossible.


— Tu attirerais l’attention sur toi en quittant
trop vite le studio. Sur toi et sur moi par conséquent.


— Vous pensez à tout, fait le rouquin, admiratif.


— Toujours.


Sauf une fois. À sa décharge Chaton n’a cessé depuis
de se répéter qu’il ne voyait pas comment il aurait pu envisager l’impensable.
L’impensable à ses yeux. Il se répète aussi qu’il aurait dû  – en vain.


— C’est vous qui jouez ?


— Non.


C’est elle.
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La rue du haut.


Commissaire et adjoints se garent à proximité du
numéro 33, un étroit portail en fer qui aurait besoin d’un coup de peinture.
Ils sont venus avec un break banalisé, voiture de service conduite par un Discheim
syndicalement intransigeant avec l’usage des véhicules personnels quand on peut
l’éviter.


Silence et beau temps sur le quartier. Un point mobile
là-bas sur le même trottoir, en approche lente. Valencia laisse venir, pour
reconnaître un promeneur de chien homologué : survêtement, baskets, inévitable
labrador au bout d’une laisse en cuir. Noir, le labrador. Petit pincement au
cœur de Valérie Valencia, avec excuses télépathiques en direction du Colonel
Moutarde.


Le promeneur ralentit à leur hauteur. Le brave homme
typique, tendance préretraité. Il toise Discheim, un rien hautain.


— Vous revoilà, vous...


— Vous avez bonne mémoire.


— Toujours cette histoire de gangsters ?


— L’enquête suit son cours.


— Feriez mieux de courir après les voyous qui
nous pourrissent la vie, ouais !


— C’est le boulot de la police locale, ça, cher
monsieur.


— Tu parles ! Sont pas foutus de s’organiser,
ces gros nuls ! Ils patrouillent au nord quand ça cambriole au sud et vice
versa, voyez ? ! Tiens, le mois dernier, ici même, crac ! Toutes les
bagnoles y sont passées ! Enfin, quand je dis toutes... Z’ont pas touché
aux grosses sous alarme, les petits malins !


— Vous ne me l’avez pas dit, quand je vous ai
interrogé.


— Ben, v’m’l’aviez pas d’mandé ! Z’ont
bousillé les vitres, plié des portières, z’avaient la technique, ces fumiers !
Des petits saligauds qu’en sont pas à leur premier coup, pouvez m’croire, rien
que cette année c’est la troisième fois... Et elle est pas finie, l’année !


Le promeneur de chien s’éloigne sans cesser de
grommeler des imprécations.


— Marrant, le bonhomme, dit Valencia ; tu l’as
vraiment interrogé, Wilfrid ?


— L’était moins bavard à c’moment-là !
grince Discheim, copiant le phrasé heurté du bonhomme en question.


— C’est vrai, son histoire de vandales à répétition ?


— Des roulotteurs d’autoradios, patron, ou des
camés en manque qui rêvent encore que le pékin moyen oublie son portefeuille
dans sa caisse. Je me suis renseigné chez les locaux, le quartier est loin d’être
Chicago. Des cambriolages, un peu de deal de shit, quelques énervés le samedi
soir, pas de quoi chambouler les statistiques.


— Mais on peut roulotter toute la rue sans
réveiller personne, hein ? Précieux renseignement, Wilfrid...


Valencia décrit la rue et les trottoirs d’un ample
geste de la main.


— On admet que le ou les tueurs sont venus par
derrière, d’accord ? Je vais dire « le tueur », ce sera plus
simple...


— Et parce que vous êtes convaincue que c’était
le cas, murmure Briffet.


La commissaire fait celle qui n’a pas entendu.


— Trop dangereux le jour, poursuit-elle ; le
voisinage ne passe pas son temps à s’espionner mutuellement, mais deux
précautions valent mieux qu’une, nos trafiquants d’héroïne ne devaient pas agir
autrement pour réceptionner ou écouler leur marchandise. Notre tueur vient donc
la nuit, comme les pilleurs de voitures. Jouable, non, Wilfrid ? Merci, je
prends cette grimace pour un acquiescement ! Il vient même tard...


Connaître la meilleure heure pour opérer en minimisant
les risques, il existe des études très sérieuses là-dessus. Elles prennent en
compte les caractéristiques socioculturelles de la population d’un quartier
donné, le travail de nuit, le pourcentage d’insomniaques chroniques, les
moyennes d’heure de lever pour les travailleurs diurnes et donc le moment où
ils vont se coucher, pour fixer l’instant du sommeil paradoxal le plus profond,
sans négliger les périodes de vacances, les problèmes de santé et les programmes
à la télévision. Plus d’un cambrioleur débutant s’est fait coincer en flagrant
délit parce qu’il avait oublié que c’était soir d’olympiades aux antipodes ou l’heure
du porno sur le câble.


— À pied ou en voiture ?


— En voiture, un piéton est toujours vulnérable,
répond Discheim sans hésitation ; et votre tueur solitaire avait un sacré
matos à transporter, patron...


Dernière phrase limite insolente. Valencia ne relève
pas et se campe devant le portail du numéro 33.


— Avec ou sans matos, ce truc s’escalade les
doigts dans le nez, les garçons.


Les garçons opinent, bien obligés. L’escalade leur
sera épargnée, les policiers ont un double des clés. Valencia passe en tête.
Elle descend l’allée. Comme celle du pavillon aux dix cadavres, une vingtaine
de mètres à parcourir avant d’arriver près de la maison. Le trio à la queue leu
leu longe la façade aux fenêtres obturées, suivant le semblant de sentier qui
décolore la végétation. Les spécialistes de scène de crime ont été incapables
de déterminer si une ou plusieurs personnes avaient emprunté le passage
récemment, mais la trace sert plus ou moins régulièrement, dans les deux sens.
Ils ne peuvent donner davantage de précisions : le vent, les intempéries
et les animaux errants passent aussi par là, brouillant les pistes.


La commissaire et ses adjoints s’arrêtent avant le
fond de la parcelle. Prolongeant la maison, la cabane, une sorte d’appentis au
toit de vieilles tuiles écrasé par le poids du lierre exubérant. Des
ramifications indisciplinées tombent devant en rideau végétal. Valencia l’écarté
doucement. Derrière, du bois de chauffage couvert de toiles d’araignées, des
outils de jardinage rongés par la rouille et quelques meubles mis au rebut,
dont un antique fauteuil crapaud bouffé aux mites.


— Il vient de nuit... Il s’abrite là-dessous pour
attendre le jour... Il est bien caché... Il peut même s’asseoir...


Peut-être le premier, Briffet commence à partager la
conviction de sa supérieure hiérarchique. Il voit mal toute une troupe de
flingueurs s’entasser sous l’appentis.


Le regard de la commissaire flotte vers la porte de
communication. Elle va l’ouvrir.


— Et là, il a rendez-vous... Pas une sentinelle,
mon petit Georges, j’en mets ma main au feu... Un complice, son indic... Il est
attendu... Malheureusement pour l’autre... Passe devant, camarade... Dès qu’il
a le dos tourné, un coup de couteau...


— Il pouvait le flinguer au silencieux comme les
autres.


— L’automatique ? Trop long à sortir s’il l’a
dissimulé sur lui, Wilfrid, et une menace évidente pour le complice s’il l’a
déjà en main. Poignarder, c’est mieux...


Devant le pavillon, des vestiges de ruban rouge et
blanc ; le protocolaire « Police - Ne pas
franchir ». Valencia prend une profonde inspiration avant de pénétrer dans
la maison. Elle est dans l’action. Elle dégage des ondes volontaires. Subjugués
malgré eux, capitaine et lieutenant suivent le mouvement.


Rez-de-chaussée. Numéro 2. Le cerbère cruciverbiste.


— Maintenant, l’automatique... Le jeunot est
sorti dehors, ce ne peut être que lui qui rentre... Mais surprise... Effet
garanti, pas le temps de réagir... Plop ! Plop ! Plop !


— Le corps fait du bruit en tombant...


— Tu oublies la radio, mon petit Georges. La
porte du dortoir est fermée, les dormeurs n’ont rien entendu. Le cuisinier n’a
pas moufté, il continue de laver sa salade, sinon nous l’aurions retrouvé
flingué dans le vestibule.


— Vu comme ça...


— Ça fonctionne ! tranche Valencia ;
ensuite, la cuisine ou le dortoir ?


— Heu... La cuisine ? propose Discheim.


— Le dortoir ! Il sait qui est en train d’y
ronfler. S’il rate le cuisinier, ils seront deux à lui tomber sur le dos.


— S’il rate les deux...


— Il ne peut pas les rater.


Dans le dortoir, les lits pliants. On a emporté les
corps. Des taches rouges séchées sur les oreillers. Valencia frissonne contre
son gré. Recule et se dirige vers la cuisine. Reste au seuil. Les poulains
galopant sur le chromo du calendrier punaisé au mur semblent étonnés de la voir
là. Leur vision trouble la commissaire. Derrière le réfrigérateur, la trappe
secrète menant au laboratoire d’héroïne  – ce n’est pas ça. Enfin, pas
exactement ; une idée lui a traversé l’esprit sans s’arrêter.


Valencia se secoue. Lève une main revolver, pouce levé
index pointé ; vise l’évier.


— Le type me tourne le dos... Je pourrais m’avancer...
Risque inutile Je suis bon tireur, la distance n’est pas grande... Plop !
Plop !


La commissaire se retourne vers ses adjoints. Quête
une approbation. Celle du lieutenant Briffet est muette. Le capitaine Discheim
fait tsst-tsst avec la langue contre son palais et fuit le regard de sa
supérieure.


— Votre enthousiasme fait plaisir à voir, les
garçons ! Fin du nettoyage au rez-de-chaussée, je change d’artillerie et
je monte à l’étage...


Dont
acte.


Sur le palier, Valencia prend le poste de tir déterminé
par les faisceaux lasers des techniciens de la balistique. Capitaine et
lieutenant restent en retrait. En montant les escaliers, le regard de leur
supérieure s’est rivé aux traces de balles marquant le plafond.


— Je tire une courte rafale en l’air... De quoi
réveiller les futurs morts... Je sais, elle n’est pas terrible, mais cela
explique l’absence de silencieux...


La commissaire fait le revolver avec ses deux mains,
coudes au corps, bien campée sur ses pieds.


— Panique à bord, ils sortent...


Les index pointés balayent le palier de droite à
gauche, de gauche à droite, et encore.


— Ils n’ont aucune chance...


Cueillis à froid au saut du lit, mal réveillés, pas
encore reposés de leur longue nuit de labeur - Discheim
et Briffet visualisent la scène avec une telle conviction qu’ils contemplent
leur supérieure, médusés. A croire qu’elle y était tant elle raconte bien. Un
rictus mauvais tord soudain sa bouche.


— Ils n’en ont jamais eue une seule, putain !


Trois pas en avant sur le palier. Valencia garde ses mains
en position de tir. Marche lentement vers la troisième chambre.


— Il en reste un...


La chambre à la porte défoncée est la pièce la plus
vaste de l’étage. La commissaire effleure d’un doigt l’unique gond qui retient
le battant au chambranle. Boiserie éclatée, franche et nette. Serrure arrachée
comme on perce un point noir.


— Un bon coup d’épaule, c’est pas du chêne
massif... Le dernier est un trouillard ou il a le sommeil vraiment lourd... Je
ne crois pas ! Est-il seulement armé...


Valencia pénètre dans la chambre. Briffet et Discheim
suivent, de plus en plus magnétisés. Le trio s’arrête aux pieds de la
silhouette tracée au sol. Cadavre numéro 10. L’absence de tête et de mains rend
le dessin grotesque.


— Armé ou pas, le résultat est le même... J’ai
encore changé d’artillerie, j’ai repris mon automatique, je vise la tête... Pas
la peine d’objecter, Wilfrid, c’est évident.


— Mais j’ai rien dit...


— Tu allais !


Le capitaine Discheim se vexe. Scandaleuse injustice ;
il n’allait rien dire. Viser la tête d’une cible humaine avec un
pistolet-mitrailleur du type identifié par la balistique, c’est décapiter le
sujet à coup sûr. S’épargner d’avoir à le faire ensuite, mais surtout repeindre
les murs en rouge moucheté de gris cervelle.


— Traitement de faveur pour... Pour le chef... C’est
ça... La plus grande chambre... Il s’y barricade et laisse la piétaille monter
en première ligne... Comportement de chef... Et l’identification du cadavre qu’il
faut retarder... Le légiste s’est planté, les mutilations n’ont pas été
improvisées sur le moment, elles étaient au programme dès le début...


Long silence à suivre.


Valencia ignore ses adjoints. Ne quémande rien. Plus
besoin d’approbation, qu’elle soit donnée ou pas. Elle sait. Elle en est sûre.


Souvenirs d’école de police. Les leçons d’investigation
martelées par un vieil instructeur, chaînon pas manquant entre l’enquête à l’ancienne
(pipe au bec, demi au comptoir et grands coups d’annuaire pour inciter aux
confidences le suspect récalcitrant) et la traque moderne des criminels
(portraits-robots sur logiciels tri-D, micros paraboliques et fichiers ADN).
Toujours se fier à la première impression ressentie sur une scène de crime,
prônait-il, pour s’en méfier aussitôt comme de la peste, ajoutait-il sans
craindre la contradiction.


Son malaise. Dès la première minute. Avant même l’arrivée
du légiste et des spécialistes de l’Identité judiciaire. La nature du massacre
perpétré dans le pavillon en meulière. Toutes les apparences d’une guerre de gangs,
et le sentiment qu’il s’agit d’autre chose. Sentiment nourri pendant la séance
de travail à l’Aquarium ; renforcé durant la reconstitution improvisée sur
les lieux. Reconstitution subjective qui a fait naître en elle un sentiment
nouveau.


Pas un sentiment, une certitude maintenant : mise
en scène.


Au sens strict du terme. Préparation, repérages,
complice dans la place, plan des lieux. Déroulement inéluctable des actions
prévues par un scénario implacable. Volonté déterminée du tueur suivant un
parcours sans faille, forcément tracé à l’avance. Et le pactole retrouvé à la
cave  – la drogue, intacte. Ce n’était pas l’enjeu. L’exterminateur s’en
moquait. Totalement. Son professeur de mari avait raison.


Faire justice était le mobile.


La commissaire Valérie Valencia refait face à ses
adjoints, farouche.


— Un
seul tueur, les garçons. Un seul. Et il ne s’agit pas d’un règlement de comptes
entre truands, un raid concurrent, non... C’était une vendetta !
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De retour à l’Aquarium.


Même endroit, plus tard. La cafetière électrique
glougloute dans son coin, Valérie Valencia rumine dans le sien. Elle n’a pas
pipé mot durant tout le trajet de retour, renfrognée sur la banquette arrière
de la voiture de service. Ses adjoints ont respecté sa méditation, et
continuent. Quand elle arbore pareille mine, mieux vaut filer doux. Se faire
oublier. Ne pas déranger. Surtout ne pas apporter de mauvaises nouvelles ou
annoncer l’échec d’une procédure. A la rigueur ramener la tête de l’assassin du
petit Grégory sur un plateau.


Chacun a repris sa place. Briffet surveille d’un œil
le café qui passe, de l’autre Discheim plongé dans l’étude de son agenda qu’il
feuillette, visiblement perplexe.


— Problème de rendez-vous galants ? souffle
le lieutenant ; les rancards se bousculent au portillon ?


Le capitaine ne juge pas utile de répondre à son
collègue ; hausse à peine les épaules, vaguement agacé. Petit manège qui
ne trouble pas la méditation maussade de leur supérieure. Au bout d’un moment,
toujours sans mot dire, celle-ci rectifie l’alignement des clichés
anthropométriques des victimes de la tuerie du pavillon en meulière. Elle
obtient une famille de neuf cadavres, neuf visages anonymes aux yeux de pierre.
Le dixième n’a droit qu’à un cliché général de son corps mutilé pris de dessus.
Pour le portrait mortuaire officiel, il faudra attendre de retrouver sa tête.
Paupières mi-closes, la commissaire Valencia balaye du regard le macabre
trombinoscope.


Très lentement.


— Ceux-là, je ne sais pas ce qu’ils ont fait,
mais quelqu’un leur en voulait à mort...


Le lieutenant Briffet opine en silence. Le capitaine
Discheim a eu le temps de finir de se convaincre des justesses de vues de sa
supérieure, conviction qui n’est pas sans rapport avec l’examen forcené de son
agenda.


— Pas n’importe qui, votre quelqu’un, patron...
murmure-t-il sans lever le nez de celui-ci.


— Ça !


— Ce n’est pas ce que je voulais dire... Un truc
me turlupinait... Ce qu’a dit Georges à propos du bruit... Je crois que j’ai la
réponse...


L’Alsacien relève enfin les yeux. Fixe tour à tour
Valencia et Briffet.


— La date. La date et l’heure.


— Quoi, la date et l’heure, Wilfrid ?


— Nous sommes au début du mois. Quel jour, le
massacre ?


— Jeudi dernier, répond Briffet ; non,
pardon, mercredi, c’est jeudi que nous...


— Quelle heure d’après le légiste ?


— Midi, dans ces eaux-là. Où veux-tu en venir ?


— Que se passe-t-il tous les premiers mercredis
du mois à midi, patron ?


Les poulains du calendrier de la cuisine passent au
galop dans la cervelle de Valencia. Ce n’est pas sur eux qu’il fallait
percuter, mais sur leur support.


— Merde... Les sirènes !


Blague rituelle de l’ennemi attaquant le pays le
premier mercredi du mois à midi pile avec la population n’y prêtant aucune
attention. Les sirènes d’alerte de toutes les communes retentissent deux fois à
court intervalle, dans l’indifférence générale. Exercice test. Habitude
mensuelle sonore qui ne suffit peut-être pas à couvrir le fracas d’une
fusillade.


Mais
un plus que l’on aurait tort de se refuser.


— La cerise sur le gâteau, les garçons !


Soudain,
avec du recul, l’organisation de la tuerie apparaît aux trois policiers dans
toute son ampleur.


Le choix des armes. Celui de la date et de l’heure. Le
complice  – condamné d’avance, Valencia en est persuadée. Venir la veille ;
attendre toute la nuit et la matinée suivante, mais aussi attendre encore la
nuit d’après pour repartir, logique. Faire le ménage : les douilles, les
téléphones portables. Mutiler un cadavre frais sans craindre les éclaboussures,
donc avoir prévu la chose ; gants, combinaison de protection, ou quelque
chose de semblable, et de quoi emporter les sanglants trophées sans se salir.
Ordre et méthode ; un plan relevant d’une personnalité tellement forte qu’elle
imprégnait toujours les lieux de sa présence le lendemain du carnage  – la
commissaire 


Valérie Valencia voudrait ignorer ce genre de sentiment
qui manque un peu trop de rationnel à son goût.


— Vous réalisez ce que ça veut dire, le coup des
sirènes ? Ce n’est plus de la préméditation, c’est une stratégie à long
terme ! Au moindre pépin, le tueur doit décaler toute son opération d’un
mois... On dit que la vengeance est un plat qui se mange froid, la sienne sort
directement du rayon surgelés ! Et vous savez quoi, les garçons ? Je
me demande même si ce n’est pas lui le brave citoyen qui a téléphoné aux flics !


— Mais pourquoi faire ! ? s’ébahit Briffet.


Discheim fait la moue.


— Je ne vous suis pas, là, patron. Que la police
découvre rapidement le massacre, ça change quoi pour le tueur ?


Valencia  – la moue aussi, en plus dépitée.


— Je ne sais pas, je l’avoue, mais je trouve que
ça cadre avec le reste. La drogue, peut-être ? Nous la saisissons...


— Je vois mal des cadavres pleurer sur leur stock
de blanche saisi.


— Pas eux, d’autres, des vivants, ceux à qui elle
était destinée...


— Les camés ? Comme méthode de sevrage, on n’y
est pas allé avec le dos de la cuillère.


— Les dealers, Wilfrid. La perte est coquette...


— Alors ce n’est plus la vendetta d’un ange exterminateur,
on en revient au conflit d’intérêts entre malfrats, et ça ne cadre plus,
patron.


La commissaire lève les deux mains paumes en avant
 – halte au feu, je me rends.


— OK, stop, on oublie le coup de fil aux locaux !
Et puis, du sens civique discret vaut mieux que pas de sens civique du tout...
Quoi qu’il en soit, tu as raison, Wilfrid, notre exterminateur que j’aurais du
mal à qualifier d’angélique n’est pas n’importe qui, sauf qu’il nous est
parfaitement inconnu. Alors, qui est-il ?


Retour à l’éventail de photographies médicolégales.


— La réponse est dans le passé de cette sympathique
famille de crapules. Il va nous falloir piocher, les garçons, et piocher dur.
Au fait, l’autopsie approfondie de Numéro 10 a donné quelque chose ?


Le capitaine Discheim se replonge dans la paperasse
des rapports du médecin légiste.


— Homme de type occidental, la cinquantaine, c’est
d’ailleurs le plus vieux de tous...


— Le chef, je vous disais ! Sinon ?


— Il a l’âge de ses artères et une broche dans le
genou gauche. Il a encore son appendice, deux reins, un foie...


— Trois bonnes raisons de boire sec tant qu’on
les a en état de marche !


— Je l’attendais, celle-là, mon petit Georges...
Spéciale, la broche, Wilfrid ? Fabrication, méthode d’implantation ?
Une piste chirurgicale possible ?


— Je crains que non, patron. Banale opération
assez ancienne, l’implant est tout ce qu’il y a de commun. R.A.S. sur les
autres, pas de jambe de bois ni de stimulateur cardiaque, des travaux dentaires
de routine.


La commissaire Valencia se tasse sur son siège.


Pas découragée pour autant. Ainsi vont les enquêtes ;
on ne peut pas gagner sur tous les tableaux à la fois.


— Bon, nous avons fait le tour de la question
pour aujourd’hui, je crois. Les Stups remontent la filière de l’héroïne, je
sonne la brigade Financière dès demain, ensuite nous nous occupons sérieusement
de tous nos anonymes. Au rayon signes particuliers, nous avons donc un boiteux
et un fumeur de joints, c’est mieux que rien ! D’ailleurs...


Œillade appuyée à la photographie du jeune gars
poignardé dans le jardin. Valérie Valencia le couve d’un regard presque
maternel.


Il fait tache dans la famille, celui-là.
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Être à l’affût.


Une position que Chaton connaît bien ainsi que les
sensations qui vont avec. Montées d’adrénaline ; hyperexcitation de tous
les sens aiguisés ; instinct millénaire du prédateur ; capture de la
proie savourée par avance. Quand il ne s’agit pas de survivre la chasse est une
activité perverse. Le danger n’est pas la baisse d’attention, les nerfs qui
lâchent ou la crainte de ne pas être à la hauteur, mais d’y prendre goût.


Chaton refuse de s’attarder sur la question. Il n’a
pas choisi de sortir du bois. De prendre sauvagement le sentier de la guerre
 – sauvagement mais avec méthode. Il traque un ramassis de crapules. Un
gang. Une association à but éminemment lucratif. Des hommes (plus rarement des
femmes) réunis et soudés par ce but. Comme une chaîne. La solidité d’une chaîne
se mesure à la résistance de son maillon le plus faible.


Celui qui intéresse Chaton est en train d’acheter des
cigarettes dans un bureau de tabac.


Lucien. Un jeune gars malingre, crâne de bagnard très
tendance, bouc au menton et boucle en or à l’oreille. Il fume régie nationale
et d’autres substances d’importation. Chaton le file depuis plusieurs jours. En
dehors du travail le maillon a des habitudes réglées comme une horloge. Un
mauvais point pour lui. Ainsi le bureau de tabac. Quand il en sort Chaton le
laisse faire quelques pas sur le trottoir avant de l’intercepter.


Il a su attendre le meilleur moment pour entrer en
scène. La patience, plus que jamais.


— Salut, Lulu.


Le bouc frémit. Ami ou ennemi  – le visage ne lui
paraît pas familier. La main de l’inconnu obstinément fourrée dans la poche de
sa veste est par contre explicite même pour un esprit encore embrumé par les
vapeurs de son dernier joint.


— On se connaît ?


— Moi, je te connais. Marche, on va se faire
remarquer...


Lucien remet un pied devant l’autre avec un rien de
nervosité. Chaton lui emboîte le pas sourire en coin ; agite doucement sa
main cachée.


— C’est du gros méchant. Essaye de t’enfuir et je
te plombe. Je perds ma veste, tu perds une jambe.


— À quoi on joue, là ?


— On joue à monter dans cette bagnole.


Elle est rangée le long du trottoir à bonne distance
du bureau de tabac. Berline de couleur neutre passepartout. Voiture de
location, entreprise à succursales multiples, contrat établi au nom d’une
société fictive mais à la carte de crédit solvable. Chaton l’aura rendue dans
moins d’une heure après avoir passé la peau de chamois sur les poignées, le
volant, le levier de vitesses et la clé de contact.


Lucien regarde la voiture avec inquiétude. On peut
lire son cheminement intellectuel sur les rides qui barrent son front. L’inconnu
sait où il achète ses cigarettes, il se gare en conséquence, puis l’aborde
 – traquenard. Prévu de longue date. Chaton confirme par un petit rire
satisfait.


— Tu comprends vite, ça fait plaisir à voir.


Condamnation centrale des portières. Chaton actionne
le boîtier de commande à distance qui est dans sa poche de veste ; le gros
méchant que Lucien a pris pour argent comptant. Schlack. Déverrouillage.


— Monte côté passager, tu n’as rien à craindre.


— Vous êtes quoi, vous ? Flic ?


— Pire. Monte, je te dis.


Chaton au volant. Lucien à la place du mort.


— Mets ta ceinture.


Lucien obtempère. Chaton boucle la sienne. Contact.
Embrayage. La voiture quitte gentiment son stationnement ; se coule dans
la circulation. Deux hommes qui discutent dans un véhicule arrêté sont toujours
suspects. Chaton tourne à droite au premier carrefour. Encore à droite dès qu’il
est possible. Lucien ne peut pas ne pas remarquer qu’ils prennent la direction
opposée au bureau de tabac. S’en éloignent sans mollir.


— Où on va ?


— On se promène. Nous devons parler, toi et moi.


— De quoi ? Je vous connais pas !


— Moi, si. Tu te prénommes Lucien et tu bosses
avec Martinez. Martinez ne s’appelle pas Martinez, mais c’est accessoire.


— Je ne connais pas de Martinez...


— C’est très vilain de mentir, Lulu.


— Je ne mens pas !


— Tu veux l’adresse du pavillon ? Le poids
de la marchandise que vous attendez, au kilo près ? Le nombre de doses que
ça représentera après traitement ? Le reste est là-dessus, j’ai fait du
copier-coller pour garder l’essentiel...


Chaton tend à son passager une feuille de papier A4
pliée en deux. Le jeune homme déplie. Verdit.


Sa vie sur le papier. Pas d’en-tête. Des fragments de
textes ; caractères d’imprimante à jet d’encre en corps 10 pour tenir
moins de place. Identité complète. Date et lieu de naissance. Cursus scolaire
(nul), premiers vols (minables), premiers casses plus sérieux, liste de
fréquentations. Un certain Martinez y figure en bonne place. En milieu de
feuillet le cursus délinquant s’améliore. D’autres lieux et d’autres dates. La
mention pas de casier judiciaire a été
soulignée. Deux lignes en gras vers la fin  – la lecture du Lucien s’arrête
bien avant. Il est blême.


— D’où sortez-vous ça ?


— A ton avis, Lulu ? Je suis dans la partie,
moi aussi, et même un peu plus que ça, à un niveau dont tu n’as pas idée... C’était
beau, la Belgique ?


Lucien se renfrogne. En oublierait presque sa
situation présente.


— Pas terrible ! J’ai fait le chauffeur la
plupart du temps, alors...


— Je sais.


La voix de Chaton, glaciale. Iceberg. Lucien Titanic s’il
ne se réveille pas.


— Mais je vaux mieux que ça, hein ?


— Je n’en doute pas. C’est pour ça que tu es là.


— Je pige pas.


— Je commande, tu obéis. Ce n’est pas compliqué.


— Mais...


— Aucune arnaque, tu toucheras même une
récompense si tu travailles bien pour moi. Tu es toujours accro à la fumette ?
Tu auras de quoi t’acheter le meilleur du meilleur d’Afghanistan ! C’est-y
pas chouette, ça, mon Lulu ?


— Je pige toujours pas...


— Moi, je dois voir Martinez. Comme je veux lui
faire une surprise, je passe par toi.


— Pardon ? !


— Je te dirai quand j’aurai fixé mon rendez-vous
avec ton singe, et pour que ça reste une surprise, tu fermeras ta gueule, c’est
d’une simplicité biblique.


— Pourquoi moi ?


— Parce que.


Sans appel.


— Désolé pour la prise de contact, je n’ai pas
trouvé mieux, reprend Chaton ; Martinez, je le connais, je le connaissais
même avant qu’il se fasse appeler comme ça. C’est un méfiant, il est capable de
mal réagir avant de poser les bonnes questions, tu comprends ? Je ne peux
pas me présenter comme ça, ce serait imprudent, alors tu me fourniras un plan
détaillé de la maison, qui dort où et...


— Z’êtes malade, vous ! J’peux pas faire ça !


— Relis ce que j’ai passé en gras sur la feuille
avant de dire n’importe quoi.


Lucien relit. Louche sur les mots, la bouche sèche.
Aucune émotion dans le ton de Chaton.


— Juste après la Belgique, tu te souviens ?
Arnaque aux diamants chez un grand bijoutier hollandais, Martinez a réalisé un
gros bénéfice... sauf qu’il en manquait, des diamants. Pas beaucoup, mais assez
pour en mettre à gauche en prévision de la retraite. Il soupçonnait tout le
monde, Martinez, sauf toi. Tu as bien joué le coup, je sais qu’il ne se doute
toujours de rien.


— Je n’ai pas...


— Tais-toi. Tu as eu raison de vouloir assurer
tes vieux jours, c’est ton problème, et je m’en fous. Martinez pas, s’il
apprenait enfin qui l’a doublé. Il devrait avoir la rancune brutale...
Finalement, tu vois que tu peux faire ça, hmm ?


— Monsieur Martinez me tuera !


— Tu as le choix entre peut-être mourir plus tard
et mourir avec certitude maintenant ici, si tu vois ce que je veux dire, Lulu ?


Lulu voit trop bien. Louche sur la poche de son
chauffeur, pathétique. Il en faut plus pour émouvoir Chaton.


— Une dernière chose, Lucien, je ne suis pas de
ceux qu’on trahit. Toi, tu es jeune, tu joues dans la cour des grands pour le
fric et le fun, et jusqu’ici tu as été assez habile pour ne pas te faire
coincer. Pas de casier, tu peux te faire contrôler l’âme en paix. Mais en
Belgique...


Les mots ont du mal à sortir. Chaton respire un grand
coup.


— En Belgique et ailleurs, tu as vu à qui tu
avais affaire. Les commanditaires, ceux qui donnent les ordres et restent dans
l’ombre, tu te souviens ? Dans le métier, il y a des gens comme eux, des
gens comme Martinez, des gens comme toi, et des gens comme moi. Tu n’es pas
assez con pour ne pas savoir où sont tes limites...


Silence dans l’habitacle. Lucien pique du nez. Battu.
Aucun sentiment de victoire exaltante chez Chaton. Il connaît les hommes.
Savoir les évaluer, les juger, fait partie de sa formation. Savoir les manipuler
aussi. Être avare de mots avec un camé minable ou plus disert quand il s’agit
de faire chanter un petit crétin qui ne voit pas plus loin que le bout de son
joint. La manipulation des êtres n’est pas une science exacte : il y a
toujours un risque.


Lucien est un risque acceptable.
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Beau mec, le collègue de la brigade Financière.


Qui le sait, et qui en joue. Œil de velours, lippe
gourmande ; costume clair coupé couture, cravate assortie, chaussures sur
mesure. Il fleure bon l’eau de toilette coûteuse. Sait aussi croiser les jambes
sans casser le pli de son pantalon en s’asseyant. Valencia laisse faire,
amusée. Le numéro est au point, mais il se trompe de public.


— Commissaire Valencia ?


— Elle-même.


C’est inscrit sur sa porte avec « V. »
devant. Il a eu le temps de lire la plaque en faisant antichambre, après avoir
été annoncé par le planton de service.


— Vé pour ? Véronique ?


— Valérie.


— Pierre Fantin. Ravi de faire votre
connaissance. Positivement ravi.


— Je m’en rends compte. Excusez-moi de vous avoir
fait attendre, mais j’étais au téléphone...


Jeanne Leblanc substitut du procureur en ligne. S’enquérir
des progrès de l’enquête. Ne faire aucun commentaire à propos de la lenteur de
celle-ci. En faire par contre à mots couverts sur certains fonctionnaires de
police qui négligent les servitudes de leur grade, par exemple en se déplaçant
trop souvent sur le terrain alors qu’ils ont des subalternes pour cela. La
commissaire avait répondu et écouté avec un calme dont elle se serait crue
incapable. Sa hiérarchie s’était donné le mot : son divisionnaire lui
avait tenu grosso modo le même discours dès son arrivée à l’Aquarium, en termes
moins voilés que ceux de la magistrate. Avec lui, son calme apparent cachait
une culpabilité confuse, comme à chaque fois que Valérie Valencia est
confrontée à des remontrances de ses supérieurs, justifiées ou non. Un défaut
qu’elle ne parvient pas à corriger, en dépit de ses années de service où les
succès l’emportent sur les échecs.


— J’attendais votre réponse plus tôt, monsieur
Fantin. Un simple coup de fil aurait suffi, d’ailleurs.


— Malgré un emploi du temps chargé, j’ai préféré
vous apporter les résultats en personne.


— Vous m’en voyez flattée. Vous êtes haut placé,
à la Financière ?


— Très haut. Excusez mon manque de modestie. Mais
croyez bien que je ne regrette pas le déplacement ! Vous êtes libre à
déjeuner ?


Regard appuyé en direction de la main gauche de
Valencia, dépourvue de toute alliance nuptiale. La commissaire brandit son
annulaire recto verso face et profil.


— Mariée quand même, deux enfants et un labrador.


— Moi, ce serait plutôt les poissons rouges...


— Ravie de l’apprendre, positivement ravie !
On peut se mettre au travail, maintenant ?


Le séducteur mouché remballe ses compliments.


Il pose une chemise cartonnée devant lui ; couverture
saumon, vierge de toute inscription. Il garde une main dessus, sans l’ouvrir ni
faire mine de la pousser vers la blonde commissaire. Fixe sur elle un regard
lavé de toute trace de marivaudage.


Valencia
soutient l’échange, imperturbable.


Fantin cède le premier.


— Vous cherchez quoi au juste, commissaire ?


— Tout ce qui pourrait m’aider dans une enquête
criminelle en cours, ça vous étonne ?


— Votre requête n’était pas très détaillée...


— Elle aurait dû l’être ? J’ai une affaire
sur les bras, le propriétaire des terrains mis en cause fait partie du puzzle.
Je n’y voyais qu’un simple élément d’information parmi d’autres.


— Cet élément peut s’avérer une pièce maîtresse
ou une fausse piste.


— Et bien c’est à vous de me le dire, monsieur
Fantin ! En commençant par le nom dudit propriétaire, si vous avez pu l’obtenir
du cabinet immobilier ?


— Rien de tel que la promesse d’un contrôle
fiscal pour délier les langues. Je voulais un nom, je l’ai eu. Ne vous faites
pas d’illusions, le gérant de ce cabinet n’est en rien impliqué dans les
affaires douteuses de son client. C’est un imbécile, mais un imbécile
honnête...


— Alors, ce propriétaire ? s’impatiente
Valencia.


— Vettas & Vargier S.A. Joli, non ?


— Très. À part ça ?


— A part ça, la société anonyme Vettas &
Vargier est intéressante à plus d’un titre. Son activité officielle est le
conseil en développement.


— C’est vague...


— Les factures qu’elle établit pour ses services
ne le sont pas ! L’adresse de son siège social non plus.


— Les îles Caïman ?


— Moins exotique, pardonnez-moi, Jersey.


— Paradis fiscal quand même.


— Ses comptes bancaires sont au Luxembourg,
poursuit Pantin ; les connus, je veux dire... Il n’existe pas de messieurs
ni de mesdames Vettas ou Vargier, la société règle les frais de ses bureaux
nationaux rubis sur l’ongle et soumet volontiers leur comptabilité à qui veut l’examiner, es qualités bien entendu.


— Le signalement classique d’une société écran.


— En cinémascope.


— Façade bétonnée ?


— Doublée de parpaings. Impénétrable.


— Même pour un as de la brigade Financière ?


— Trop aimable ! Mettons que la façade
comporte certaines lézardes...


— Les affaires douteuses dont vous parliez tout à
l’heure ? Quelles sont-elles ? Les connues, je veux dire !


L’ironie de Valencia laisse Fantin de marbre.


L’immobilier foncier principalement, bâti et non-bâti.
La Vettas & Vargier S.A. y investit tous ses bénéfices de conseillère. Elle
possède d’autres terrains que ceux qui vous préoccupent dans notre bonne ville,
soit dit en passant, pas toujours acquis selon les règles de la concurrence
loyale. Certaines constructions ont été réalisées en dépit des contraintes du
plan d’occupation des sols en vigueur dans les communes concernées sans que les
entrepreneurs soient inquiétés.


— Appels d’offre truqués ? Pots-de-vin ?


— Au niveau de notre seul département cette
société pilote en sous-main deux ou trois bureaux d’études pratiquant la
déontologie à géométrie variable. Elle est également en cheville avec un
cabinet d’architectes dont la plupart des dessinateurs ne savent pas tenir un
crayon. Pour faire bonne mesure, son nom revenait souvent au bon vieux temps du
financement sauvage des partis politiques, toutes tendances confondues.


— J’en connais qui semblent ignorer que celui-ci
est révolu !


— Rumeurs, ragots, bruits de couloir, commissaire.
Agitation médiatique aussi... Rien n’a jamais été prouvé, est-il besoin de vous
le préciser ?


— Je ne pense pas ! Et en dehors de l’immobilier ?


— C’est plus confus...


La voix de Fantin descend d’une octave.


— ... et vous me permettrez de rester discret
là-dessus.


Valencia voudrait bien ne pas, mais sent qu’il est
inutile d’insister. Ou elle se trompe, ou le dénommé Pierre Fantin est un peu
plus qu’un champion de la brigade Financière.


— Vous comprenez donc le sens de ma première
question, commissaire ? reprend celui-ci en tapotant la chemise cartonnée
d’un index entendu ; vous vous intéressez à la Vettas & Vargier S.A.
par hasard ? Je ne crois pas au hasard !


— Tant pis.


— J’ai l’impression que vous ne savez pas où vous
mettez les pieds.


— Je commence à l’entrevoir. Cela ne me réjouit
pas plus que ça, si je dois vous rassurer.


— Je préférerais que vous me racontiez de quoi il
retourne exactement...


La commissaire Valencia n’y voit pas d’objection.
Entre collègues. Secteurs d’intervention différents, mais la même maison. Les
mêmes buts. Et puis le massacre du pavillon n’est pas un secret d’État. Elle
résume le stade actuel de l’enquête dans ses grandes lignes ; met l’accent
sur le côté grand banditisme de l’affaire, drogue et laboratoire clandestin,
passant sous silence son intime conviction relative à la croisade vengeresse d’un
exterminateur solitaire mû par bien autre chose que l’élimination d’un gang
rival. Sans faire de rétention d’informations, Valérie Valencia n’en mesure pas
moins chacun de ses propos. Pierre Fantin la laisse aller jusqu’au bout sans l’interrompre
avant de reprendre la parole.


— Avez-vous établi l’identité des victimes ?


— Vous me permettrez de rester discrète là-dessus,
murmure la commissaire, sourire en coin.


— Je ne vous le permets pas.


La mine soudain grave de Fantin efface le sourire de
Valencia d’un coup d’éponge. La commissaire se rembrunit.


— Je commence aussi à comprendre pourquoi vous
vous êtes déplacé en personne... Dois-je en conclure que sans le vouloir je
chasse sur vos terres ?


— À courre au son du cor et avec toute la meute !
Alors, ces victimes ?


— Inconnues. Non fichées chez nous, néant au
niveau Schengen, j’attends des nouvelles d’Interpol. L’un des cadavres nous
pose un problème...


— Oui ?


— Celui que nous pensons être le chef de bande a
eu la tête et les mains tranchées. Tranchées et emportées, je précise.


Fantin paraît tiquer. Valencia s’en étonne.


— Même si ce n’est pas très courant par chez nous,
c’est un vieux truc pour retarder les identifications, vous savez.


— Je sais. Le cadavre présente-t-il un ou des
signes particuliers ?


— Une broche dans le genou.


— Lequel ?


— Le gauche.


— Opération ancienne ou récente ?


— Ancienne.


— Il faut vraiment vous arracher les réponses,
commissaire Valencia...


La détente visible des traits de Fantin adoucit l’acidité
de sa dernière remarque. Il ouvre la chemise cartonnée. Elle contient une mince
liasse de documents ; le premier est une photographie 10 x 15 en noir et
blanc. Il la pousse devant les yeux de son interlocutrice. Sans la lâcher. Pas
touche : on regarde, on ne prend pas. Valencia louche sur le cliché. Gros
grain, contrastes mous.


Agrandissement poussé d’un négatif impressionné à la
très longue focale.


— Vous connaissez ce monsieur ?


Deux hommes sur la photo, des Occidentaux en grande conversation
dans ce qui ressemble à un jardin d’hôtel particulier à la végétation exotique.
L’un est en smoking, cheveux argentés, profil en lame de couteau ; l’autre,
de face, en simple costume de ville, s’appuie sur une canne orthopédique. À l’arrière-plan,
un troisième larron tout de blanc vêtu.
Malgré le flou de la faible profondeur de champ du téléobjectif indiscret, on
distingue le chocolaté de la carnation de son visage barbu qu’une sorte de
turban chapeaute, et le plateau de coupes de Champagne
qu’il fait circuler.


— Cela a été pris voici quelques années à Ran...
dans le parc d’une de nos ambassades. Alors, familier ?


— Je suppose que vous ne parlez pas du ministre.
Qui est-ce, l’homme à la canne ?


— Aux dernières nouvelles, il se fait appeler
Roger Martinez. Avant cela, il était connu sous le nom de Grégoire Blousier. Je
peux vous citer encore une dizaine d’alias du même tonneau, mais pas vous
donner son identité véritable.


— Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?


— A votre avis ?


On ne saurait mieux répondre sans se mouiller.
Valencia n’est pas dupe.


— D’accord... Ce soi-disant Roger Martinez est un
agent des services secrets ?


— Non, un truand. Un homme de main. Un exécuteur
de basses œuvres dans divers domaines, qui travaille généralement pour le plus
offrant. Il jouit de certaines protections.


— Je connais la chanson. Vous saviez que je vous
en parlerais avant même de venir me voir. Vous n’avez pas été surpris tout à l’heure...
Je confirmais ce que vous soupçonniez déjà, n’est-ce pas ?


— C’est vous qui l’avez dit la première, vous
chassez sur mes terres. Vous ne me l’avez pas demandé, mais je peux vous dire
que le bail qui vous intéresse est au nom de Martinez.


— Simple locataire, ou ce monsieur a des liens
plus solides avec la société Vettas & Vargier ?


— On peut raisonnablement le soupçonner.


— Raisonnablement...


Rêveuse soudain, la commissaire Valencia. Trafic de
drogue et massacre vengeur rebondissent de façon pour le moins inattendue.
Inquiétante aussi.


— Corruption d’élus, alimentation de caisses
noires, transferts de fonds plus ou moins légaux et de commissions occultes,
fausses factures, blanchiment d’argent sale... Je n’ai rien oublié, l’héroïne
mise à part ?


— Le plus important. L’héroïne mise à part, tout
cela n’est pas de votre ressort.


Fantin remballe sa photographie. Pas dans la chemise
cartonnée ; dans la poche intérieure de sa veste. Il rectifie le tombé de
celle-ci, machinal.


— Je ne peux pas vous empêcher d’enquêter,
commissaire, mais je dois vous mettre en garde. Faites très attention. Ne
sortez pas de votre domaine d’investigation. Au moindre doute, faites machine
arrière. On ne vous pardonnera rien.


— C’est une menace ou un conseil ?


— Une mise en garde. Si jamais...


Une carte de visite tendue entre deux doigts. Geste
élégant.


— Ma ligne directe. N’hésitez pas.


— Vous ne m’en direz pas plus ?


— Je vous en ai déjà trop dit !


— Ah ? Cette conversation n’a jamais existé,
selon la formule consacrée ?


— Je ne sais pas jusqu’à quel point je peux vous
faire confiance, commissaire.


— Je peux vous retourner le compliment, monsieur
Fantin.


Monsieur Fantin sourit neutre. Se lève, salue Valérie
Valencia d’une courte inclinaison du buste, tourne les talons. S’il a fait
semblant d’oublier la chemise cartonnée sur le bureau de la commissaire, c’est
du beau jeu d’acteur.


Une main sur la porte déjà ouverte, Pierre Fantin se
retourne, à nouveau charmeur. Incorrigible.


— Dites, commissaire, si j’avais un chien, j’aurais
mes chances... ne serait-ce que pour le déjeuner ! ?
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Le téléphone, encore.


Communication interne. Valencia décroche. Une de ces
fameuses affaires courantes à expédier. La commissaire expédie. Neutralise
ensuite sa ligne avant de se replonger dans l’étude du contenu de la chemise
cartonnée à couverture saumon. Passionnante est le dernier mot qu’elle
emploierait pour qualifier sa lecture ; pas pour la forme sous laquelle
elle lui est présentée.


Tous les documents sont des photocopies. Pas un seul
original. Certaines pages ont la qualité d’impression fax à rouleau thermique,
lisibilité plus que moyenne. Aucune indication d’envoyeur, tous les en-têtes
ont été découpés sans souci de discrétion. Ça et là, des phrases et mêmes des
paragraphes entiers disparaissent sous des traits de marqueur noir passés avant
copie. Bien adroit qui déchiffrerait quoi que ce soit par transparence du
papier. Prudent, monsieur Fantin. Il n’a pas oublié son dossier par pure
étourderie. La commissaire ne peut que le lire, et rien en faire.


Elle lit donc. Survole des rapports financiers auxquels
elle ne comprend goutte ou presque. Encore des traits de feutre noir dispersés
dans les lignes, escamotant des noms propres, raisons sociales et personnes
physiques. Les chiffres sont bien lisibles, eux. Pas un en-dessous de la
dizaine de millions, parfois exprimée en dollars. Les affaires pétrolières et
les contrats d’armement brillent par leur absence. Plus intéressant, la liste
des terrains, maisons, immeubles et appartements propriétés directes ou
indirectes de la société anonyme Vettas & Vargier. Les bénéfices investis.
Joli patrimoine qui en dit long sur le montant desdits ; le conseil en
développement développe surtout de juteux retours sur investissement. Les adresses
sont classées par ordre alphabétique. Valencia retrouve vite ses deux parcelles
du secteur K ; UCb n° 48 est signalée en vacuité locative, UCb n° 55 pas,
comme le lui a déclaré Fantin. Le bail est bien au nom d’un certain Martinez
R., profession libérale. La commissaire ricane toute seule : elle ignorait
que le traitement chimique des graines de pavot entrât dans cette catégorie.


Plus loin, Valencia note des possessions étrangères,
toujours dans une capitale européenne. Un pied dans chaque espace de la CEE,
bien vu. L’une d’elles ne peut pas ne pas attirer son attention : elle a
été surlignée en jaune fluo après passage à la photocopieuse. Il s’agit d’une
villa située à Uccle, quartier résidentiel chic de la communauté urbaine
bruxelloise. Elle renvoie aux copies de deux coupures de presse tirées du
quotidien Le Soir de Bruxelles. Fait
divers. Tragique. Trois ans auparavant. Le premier article en date, signé de
deux initiales lapidaires (G.F.), raconte que la villa en question a été
anéantie par un incendie d’origine indéterminée à l’heure où nous mettons sous
presse ; toute la famille qui y résidait a péri dans les flammes :
papa, maman et deux enfants en bas âge. Aucune identité n’est donnée. Non plus
dans le second article daté du surlendemain, simple entrefilet en fin de page,
même signature à deux lettres. Quelques lignes pour dire que la cause du
sinistre pourrait ne pas être accidentelle, l’enquête suit son cours selon la
formule consacrée  – le lieutenant Briffet qui toussote devant son bureau.
Valencia sursaute malgré elle.


— Eh bien, mon petit Georges, on ne frappe plus
avant d’entrer ?


— Mais j’ai frappé, excusez-moi ! Vous ne
répondiez pas, je me suis permis de...


— C’est moi qui dois m’excuser, pardon, je n’ai
rien entendu. J’étais absorbée par les documents de la brigade Financière.


— Lecture instructive ?


Drôle de voix, le lieutenant Briffet. Mauvaise mine,
aussi. Paraît soucieux.


— Ça va, mon petit Georges ?


— Des problèmes personnels, rien de grave, élude
Briffet ; alors, ces documents de la Financière ?


Peine de cœur, pourquoi pas. La commissaire Valencia
doit s’avouer qu’en dehors du travail, elle connaît peu l’intimité de ses
subordonnés. Georges Briffet est célibataire endurci et dragueur invétéré, s’il
faut en croire les potins de l’Aquarium. Wilfrid Discheim s’est remarié après
un divorce pénible et une longue traversée du désert sentimental. Valencia
croit savoir que les choses se passent mal avec sa première épouse à propos des
enfants. Le capitaine est on ne peut plus discret là-dessus. Et le lieutenant n’a
pas l’air d’être en veine de confidences quant à ses présents problèmes
personnels.


— Lecture édifiante, mais moins que ce qui m’a
été dit à haute voix. Quant à ce qui ne m’a pas été dit mais laissé entendre, c’est
carrément de la dynamite...


— À ce point-là ?


— Nous nageons dans le gros pognon, mon petit
Georges, gros et sale... Politiques et truands main dans la main, je te passe
les détails, nous y reviendrons. L’important est que nous pouvons enfin mettre
un nom sur Numéro 10. Enfin, quand je dis un nom... Roger Martinez, tu connais ?


— Il doit y en avoir des pages dans l’annuaire,
non ?


— Ce monsieur devait être sur liste rouge vif !
Sur quelques listes noires aussi, à mon avis... Qu’est-ce que tu m’apportes,
toi ?


— Des nouvelles des Stups.


— Bonnes ?


Dubitatif, le lieutenant Briffet.


— Faut voir. Ils ont remonté la filière de l’héroïne
en pointillés, quelques traits avérés et beaucoup de trous restés sans
réponses. La matière première en provenance d’Asie du Sud-Est nous est arrivée
par bateau sous pavillon de complaisance, cargaison de riz basmati d’après le
manifeste. Les vérifications douanières ont été réduites à leur plus simple
expression, aucun gabelou n’est monté à bord du navire.


— Je vois. Entourloupe des autorités portuaires
ou ça viendrait de plus haut ?


— Les Stups ne sont pas sûrs. Par contre, il n’y
aurait qu’un seul importateur... qui ne serait pas Martinez, puisque Martinez
il y a.


— On me l’a présenté comme une sorte de mercenaire,
rien d’étonnant à ce qu’il ait sous-traité pour d’autres. Le marché était
ouvert à tous ?


— À tous, mais il semblerait qu’un nouveau venu
ait fait monter les enchères.


— Ces messieurs n’aiment pas qu’on chamboule
leurs petites habitudes. On sait d’où il sort, ce concurrent inconnu ?


— Les camarades des Stups rament dans la purée de
pois. Ils ne savaient pas lourd avant, ils en savent encore moins depuis le
massacre. Un vent de panique souffle sur le milieu de la came... Les dealers
sont en vacances à la campagne, les indics la bouclent, et même les clients la
jouent profil bas en redoutant la pénurie. Conséquence marrante, les vendeurs
de hasch se font des couilles en or, les junkies se rabattent sur la fumette en
attendant que la crise se tasse !


— En parlant de fumette, ta sentinelle ?


— Les cannabistes s’alignent sur les poudreux,
motus, omerta, je sais rien, je jouais au poker avec des amis à l’autre bout de
la ville. Ils se défendent avant qu’on leur pose une question, je suis sûr qu’on
n’arriverait même pas à leur demander l’heure ou leur nom.


— Fin de la piste, donc, ronchonne la commissaire
Valencia.


— Pas tout à fait...


Ménager le suspense, c’est de bonne guerre.


— Oui, mon petit Georges ?


— Les rouleurs de joints sont moins méfiants que
les accros de la piquouze, je connais deux ou trois bistrots où l’on peut
causer autour d’un billard quand aucun revendeur ne rôde près du tapis...
Résultats des courses, un jeune gars ressemblant trait pour trait à notre
poignardé a été aperçu de-ci de-là, le genre de mec sympa, j’achète et je
revends pour dépanner. Il carburait à l’afghan... Et puis on papote en buvant
une bière, chacun paye sa tournée, personne ne dit son nom... Question bibine
qui mousse, le jeunot en connaissait un rayon, c’est pour ça qu’on l’a surnommé
le Belge...


Le titre est vacant depuis que celui qui le portait a
été exécuté au 11.43 par des tueurs à moto pendant qu’il préparait son tiercé.
Fin de trajectoire au parcours exemplaire : petite délinquance, proxénétisme,
French Connection, sept ans de centrale, prisonnier modèle libéré pour bonne
conduite qui le ramène sitôt sorti de prison au pain de fesse et à la drogue
version cartels de Colombie  – et dans la ligne de mire d’une nouvelle
concurrence aux dents longues, appliquant les règles du libéralisme sauvage à
la truanderie avec la fougue de la jeunesse qui entend entrer dans la carrière
en piétinant la gueule de ses aînés. Les jeunes ne respectent plus rien, c’est
bien connu.


— Aucune imagination, tes joueurs de billard,
mais nous restons dans la came, remarque Valérie Valencia, pensive ; ce
serait sa nationalité, belge ?


— Je ne crois pas. En tout cas, par recoupements,
on peut dire qu’il a séjourné en Belgique un bon moment...


L’adresse surlignée en jaune se met à danser devant
les yeux de la commissaire. On frappe à la porte de son bureau, coupant net le
fil d’une pensée qui démarrait.


— Cette
fois j’ai entendu, mon petit Georges. Entrez !


Le capitaine Discheim entre.


— J’ai essayé de vous téléphoner pour aller plus
vite, patron, mais...


— C’est mon jour pour les excuses ! J’avais
coupé ma ligne, désolé. Tu as une bonne nouvelle, Wilfrid ? Elle serait la
bienvenue !


— J’ai retrouvé mon artiste. Les faux papiers
de...


— J’avais compris. Alors ?


— Je vous le fais court. Ils ont été fabriqués à
Bruges. Au départ, ils alimentaient une filière d’immigration clandestine
albanaise. L’artiste a failli se faire cravater quand celle-ci a été démantelée.
On a perdu sa trace à Anvers. Le stock de documents vierges saisi dans sa
planque était incomplet, et on n’a jamais retrouvé le reste.


— Pas perdu pour tout le monde !


La remarque de Briffet tombe à plat. Un silence plombé
suit. Valencia regarde ses subordonnés droit dans les yeux. La pensée a
redémarré pendant le laïus du capitaine  – pour bien dérouler son fil jusqu’au
bout.


— Le Mauser impliqué dans un braquage à la frontière
franco-belge, Wilfrid ?


— Oui pat...


— Notre fumeur de shit surnommé le Belge par ses
camarades de beuverie, mon petit Georges ?


Briffet se contente d’opiner. Pas la peine de
commencer une phrase qui sera coupée net par une supérieure en plein élan
intellectuel que rien ne saurait freiner.


Le pavillon et sa sortie de secours appartiennent à
une société anonyme également propriétaire d’une villa à Bruxelles, villa
détruite par un incendie tout ce qu’il y a de suspect sur lequel on a
obligeamment attiré mon attention. J’ajoute un faussaire qui se promène en
Flandre comme chez lui, et...


La conclusion s’impose d’elle-même.


— Et je trouve que la Belgique revient souvent
dans cette histoire, conclut la commissaire Valencia.


Sur un mode flûté que ses adjoints connaissent bien.
Le lieutenant Briffet se met déjà en quête d’un Minitel, 36-15 code SNCF,
horaires et réservations, pendant que le capitaine Discheim prépare une bonne
excuse à avancer si l’on s’étonne de l’absence de sa supérieure hiérarchique.
Qui en a elle aussi, des supérieurs hiérarchiques ; et des relations
délicates avec, il le sait.


Valérie Valencia n’oubliera pas d’emporter le dossier
fantôme de Pierre Fantin. Il faut le relire avec soin, traquer la moindre
information entre les lignes ; éclairer cette relecture en révisant les
propos du haut représentant de la brigade Financière. Il lui en a trop et pas
assez dit à la fois. Volontairement ou non, telle est la question.


La commissaire aura de quoi méditer dans le train.
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Suite du principe de camouflage.


Si un quidam transportant des étuis de guitares passe
inaperçu dans un studio d’enregistrement un autre avec une valise à la main ne
choquera personne dans un hôtel où se croisent des voyageurs. Chaton a choisi
un établissement de gamme moyenne près de la gare routière. Inutile de
gaspiller de l’argent dans un palace ; trop d’indicateurs ou de curieux
opportunistes hantent les bouis-bouis de seconde zone. Chaton est arrivé en fin
de soirée avec des bagages. Il a retenu pour la nuit et demandé un réveil à
sept heures précises pour le car de huit heures douze qu’il ne prendra pas
 – mais ce car existe bel et bien des fois que le réceptionniste connaisse
par cœur les horaires des pullmans. Chaton a aussi réservé une autre chambre
par téléphone sous un faux nom. Celui qu’il attend la réclamera. L’occupera. Se
comportera comme n’importe quel client.


Le papier peint est affreux. Le faux lustre de cristal
pendu au plafond est laid. Chaton contemple l’un et l’autre allongé sur le lit
(la courtepointe est une horreur) mains croisées derrière la tête calée contre
les deux oreillers réunis. Comme au studio, attendre. La patience, toujours.


Récompensée. On frappe à la porte. Chaton va ouvrir.
Sur le seuil, Jacky.


— Ça fait un bail...


N’a jamais été doué pour les dialogues originaux,
Jacky, aussi loin que remontent les souvenirs de Chaton.


— Un sacré bail, poncifie-t-il en retour.


— Trois ans ?


— Un peu plus.


Jacky pénètre dans la chambre. Il porte une valise
rigide, en bon voyageur qui descend dans les hôtels pour bons voyageurs.
Moustache à la Max Linder et physique chafouin format jockey plus proche du
tombeau que de sa première monte. Il l’a été. La légende prétend qu’il aurait
même gagné le Prix de l’Arc de triomphe et le derby d’Epsom sous les couleurs
de l’Agha Khan avant de devenir le dernier amant de la Bégum. La légende se
trompe sur un point.


— Droit au but comme d’habitude ? dit Jacky
en posant son bagage sur le lit.


Il fait jouer les fermoirs sans attendre la réponse.
La valise s’ouvre à plat. Chaton complète ses commissions : pistolet et
revolver. Il a réclamé des automatiques avec silencieux adaptable et des gros
calibres à changement de barillet rapide. Articles neufs bien entendu. Il
savait pouvoir compter sur Jacky pour produire un échantillonnage où il trouvera
son bonheur en toute sécurité. Au cœur du Réseau c’est un spécialiste. Un ami,
aussi. Autant que possible dans pareille organisation.


Le choix de Chaton est vite fait.


— Je prends ces deux-là, dit-il en désignant un
Browning .45 Marine Officer et un Ruger Nighthawk .357 Magnum à canon de 6
pouces en acier bronzé des plus classiques.


— Que des vieilleries, je l’aurais parié...
soupire Jacky.


— Et tu as fait ta sélection en conséquence, non ?


— Tu ne veux vraiment pas essayer des trucs plus
modernes, rien qu’une fois ? Un Sig à recul compensé ? Un Glock en
matériau composite, pas vu pas pris au détecteur de métal dans les aéroports ?


— Je ne dois pas prendre l’avion. Le Browning
avec un silencieux, le Ruger et deux barillets supplémentaires, des munitions
adéquates. C’est tout.


— Tu connais les...


— ... nouveaux tarifs, tout augmente, je suis au
courant.


— Je ne suis donc pas le premier que tu as
contacté via le Réseau. Je m’en doutais, remarque. Ne pas prendre tous ses œufs
dans le même panier, je te reconnais bien là !


Nouvelle enveloppe qui atterrit dans les mains de
Jacky. Des francs suisses comme pour le rouquin camé plus quelques coupures
locales. L’ancien jockey soupèse le pactole en souriant, bonhomme.


— Je ne recompte pas, je te fais confiance...


— Tu recomptes et tu me fais quand même
confiance. Tu sais ce que tu fais ensuite ?


— Tu m’as bien expliqué, merci ! J’occupe ma
piaule comme le brave client que je suis et je libère la chambre avant midi. Y
a la télé, j’espère ?


La télé câblée, le room-service et un mini-bar, j’ai
prévu une rallonge dans l’enveloppe pour tes frais. Tu as le projet de t’absenter
ces jours prochains ?


— Ça dépend de ce que tu appelles les jours
prochains.


— D’ici un mois ou deux. Peut-être plus.


— Tu m’en demandes trop ! Je n’ai pas prévu
de bouger avant l’été. Après... Pourquoi ?


— Il se peut que j’aie encore besoin de tes
services.


— Il se peut, ou tu vas ?


Vieux renard qui sait lire entre les lignes, Jacky.
Entendre sous les mots.


— Je t’écoute...


— J’ai besoin d’un intermédiaire. Tu as toujours
des contacts dans le milieu de la drogue ?


Question en forme d’affirmation. Jacky sourit, finaud.
Établir la liste de tous ses contacts dans quelque milieu (douteux) que ce soit
réclamerait un secrétariat à temps complet.


— Alors tu es au courant d’un arrivage prochain ?
Marchandise brute, grosse quantité et bonne qualité ?


— Sud-Est asiatique, si nous parlons de la même
chose...


— Nous parlons de la même chose.


— Je confirme la qualité, des échantillons circulent,
mais la quantité après traitement sera trop importante pour un acheteur unique.
C’était prévu, le grossiste raffinera au fur et à mesure, à la demande...


Pris la main dans le tonneau de matière brute, c’est
du recel ; dans le sac de blanche, du trafic, et le juge fait tomber les
années de taule en conséquence. Le grossiste est prudent. Cela ne dérange pas
Chaton. Bien au contraire.


— ... et tu peux me croire qu’il en profitera
pour faire monter les enchères !


— Je suis solvable.


— Dois-je comprendre que...


— Tu m’as déjà compris. Je suis preneur sur le
marché pour une partie.


— Et je...


— Et tu mènes les transactions. Je ne peux pas me
mettre en avant pour certaines raisons, voilà pourquoi j’ai besoin d’un
intermédiaire. J’assume tous les frais, tu toucheras la commission habituelle.
Je peux compter sur toi ou tu veux en savoir plus ?


— Tu es acquéreur pour combien et à quel prix ?
réplique Jacky en guise de réponse.


— Je te dirai combien, à quel prix, quand et
comment le moment venu.


— Conditions négociables ?


— Non. Quand le grossiste connaîtra mon offre, il
ne pourra pas la refuser.


— Air connu !


— Ce sont les meilleurs.


Jacky toise Chaton par en dessous.


— Pas trop ton truc, la came, si mes souvenirs
sont bons. Tu ne joues pas perso sur ce coup-là... Pas ton truc non plus, je
dis une connerie ! Tu repars à zéro ?


— On peut voir les choses comme ça.


— Je vois. Inutile que je te demande où tu
crèches ?


— Inutile, en effet.


— Un numéro de téléphone ?


Silence éloquent de Chaton. Jacky sait ne pas
insister. Il referme sa valise de représentant en armes de poing. La cramponne ;
se dirige vers la sortie. Se retourne au seuil de la chambre sans ouvrir la
porte comme un qui oublierait quelque chose avant de partir.


— Quand j’ai eu ton message, je n’en suis pas
revenu. Tu sais qu’on disait que tu étais mort ?


Le visage de Chaton se ferme.


Mais je suis mort, Jacky. Je suis mort...
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Bruxelles, et des souvenirs pour Valérie Valencia.


Avant son mariage. Voyage d’étudiante friande de
poncifs et de clichés. Moules-frites et bière réglementaires à presque tous les
repas, tourisme flâneur place de Broukère, musées, boîtes de nuit jusqu’à plus
d’heures, aventures sans lendemain mais avec préservatif. Après son mariage
aussi ; la ville, pas les aventures enrobées de latex. Raison
professionnelle : colloque Europol. Moules-frites et bière, promenade
place de Broukère, un seul musée, au lit tôt et donc pas de coucherie
extra-conjugale, encore que certain homologue finlandais présentât toutes les
apparences de la tentation offerte sur un plateau.


Valencia descend du tramway avec le sourire de la
nostalgie aux lèvres  – et la rogne d’avoir eu à affronter des emmerdeurs
au cœur.


Ses collègues de la police criminelle bruxelloise l’ont
reçue comme une chienne dans un jeu de quilles. Ils étaient juste polis, limite
récalcitrants. Informations lâchées au compte-gouttes ; amnésies subites ;
explications embarrassées. La Française dérangeait et on le lui faisait sentir
sans se gêner. Elle remuait une vieille boue dont personne ne voulait se
souvenir avec précision. Baladée de bureau en bureau, Valencia avait fini par
atterrir aux archives où un vieux flic proche de la retraite lui donna le fin
mot de l’histoire. Il parlait manifestement sur ordre et n’en dirait pas plus
qu’il était autorisé à dire  – en gros : oui, l’incendie de la villa
de Uccle était d’origine criminelle ; oui, il n’y avait eu aucun survivant ;
non, l’identité de la famille ne pouvait être divulguée parce qu’il s’agissait
d’une affaire relevant du Secret Défense, et qu’elle avait de fait été classée
au niveau policier. La commissaire française pouvait tenter sa chance auprès
des services secrets belges.


Conseil crétin. Au lieu de foncer droit dans un mur de
silence, Valencia avait mis cap sur la presse ; trouvé qui se cachait
derrière les initiales G.F., Gérard Facciolli, wallon de souche en dépit de son
patronyme transalpin héritage d’un aïeul voyageur. Il était en reportage à l’extérieur ;
une secrétaire de rédaction plus coopérante que les collègues bruxellois avait
donné son numéro de portable. Joint, dès qu’il sut de quoi il retournait, le
journaliste coupa court à toute discussion téléphonique et proposa un
rendez-vous à son domicile pour la fin de l’après-midi. À prendre ou à laisser.
Valencia prit.


Elle pouvait accepter sans risquer de rater le dernier
Thalys si l’entretien durait. Facciolli lui expliqua comment venir chez lui par
le tramway en lui recommandant de bien vérifier si elle n’était pas suivie, sur
un ton de conspirateur qu’il a toujours en l’accueillant au pas de sa porte
 – il en jaillit avant même que la commissaire n’ait sonné. Valencia a
devant elle un petit gros, conspirateur de mine également : le visage de
Gérard Facciolli est ravagé de tics nerveux ; ses yeux myopes roulent des
pupilles lourdes de soupçons.


— Vous êtes sûre de n’avoir pas été filée ?


— Et par qui l’aurais-je été ? Vous me
guettiez...


— Ça va, ne restez pas dehors, entrez vite !


En fait, la porte donne sur le hall de l’immeuble, un
étroit corridor sombre qui sent l’humidité. Il faut descendre quelques marches
pour arriver dans l’appartement du journaliste, une seule et vaste pièce basse
de plafond éclairée par un grand soupirail en demi-lune donnant sur la rue.
Poste idéal pour regarder sous les jupes des filles à travers les barreaux qui
défendent le vitrage. Accessoirement guetter une visite attendue et surgir à
point nommé à la porte.


— Je peux voir votre carte de flic ?


— Si je ne suis pas celle que je prétends être, c’est
un peu tard pour vous en assurer ! ricane la commissaire Valencia, en
produisant néanmoins l’objet demandé ; je ne suis pas armée non plus...


— J’ai mes raisons d’être prudent.


— Prudent, mais maladroit !


Au fond de l’entresol, une porte-fenêtre prolongée par
une véranda ouvre sur un minuscule jardin intérieur où glougloute une fontaine.
Facciolli précède sa visiteuse dans cette direction ; lui indique un
fauteuil ; lui-même se pose sur une chaise, devant une table rustique
couverte par une toile cirée sur laquelle sont posées une théière et deux
tasses.


— J’ai préparé du thé. Je ne sais pas si vous
aimez ça...


Valencia n’aurait pas craché sur trois doigts de
bourbon sans glace, ou une bonne bière du cru à la rigueur.


— Earl grey ?


— Lapsang sou-chong fumé.


— Ça ira.


Pendant que son hôte fait le service, la commissaire
termine son examen visuel des lieux. Un canapé-lit, un buffet, une cuisinière à
gaz, un vaisselier au mur au-dessus. Mobilier fané à l’image de vieux garçon qu’offre
Gérard Facciolli. Seule concession à la modernité, le coin-travail du journaliste :
ordinateur, imprimante, fax-répondeur, fouillis de papiers, dictionnaires et
précis de grammaire. Au milieu du désordre trône un magnifique chat siamois silkpoint. Raide et figé.


Naturalisé.


Deux yeux de verre bleuté qui fixent la commissaire
comme une intruse.


— Belle bête...


Sourire contrit de Facciolli en manière d’excuse.
Geste vague de la main qui peut signifier qu’il s’agit d’un cher vieux
compagnon méritant pareille postérité. Valencia pardonne volontiers le
fétichisme funéraire, tant qu’on ne livre pas le grand-père ou la grand-mère
aux bons soins du taxidermiste, ni qu’on entretienne de longues discussions
métaphysiques avec son animal de compagnie défunt.


— Votre thé est excellent... J’espère que vos
confidences le seront aussi !


— Le mot est exact, savez-vous ? Tout ce que
je pourrais vous dire est confidentiel. Dès que vous serez sortie de chez moi,
j’aurais complètement oublié que vous y êtes venue.


— Je connais ce refrain. De quoi avez-vous peur
après trois ans, monsieur Facciolli ?


— Vous êtes allée voir vos collègues, non ?
Comment était l’accueil... après trois ans ! ?


Mimique indéniable de la part de Valencia.


— Ils ont de bonnes raisons de vouloir oublier
cette affaire, commissaire...


— Si vous commenciez plutôt par le début ?
Vous avez couvert l’événement ou seulement mis en forme les notes d’un pigiste
envoyé sur place ?


— J’étais de permanence au journal, ce soir-là. J’écoutais
distraitement les fréquences d’urgences. Le feu à Uccle, c’est pas banal, si
vous connaissez le quartier. Alors j’ai foncé, ça pouvait faire un bon papier.
Je suis arrivé sur les lieux presque en même temps que les pompiers. La baraque
brûlait déjà de haut en bas. J’ai commencé à prendre des photos... Et puis les
autres ont débarqué.


— Les autres ? Le genre hommes en noir avec
des lunettes de soleil et l’écouteur vissé dans l’oreille ?


— Pas tout à fait, mais ce genre-là, oui. Pas
commodes, les gaillards, j’ai cru comprendre qu’ils avaient été retardés par un
embouteillage, ils étaient à cran.


— Autant dire qu’ils auraient dû être là avant
tout le monde pour canaliser les curiosités, hmm ?


— Il y a de ça. Ils ont aussitôt pris la
direction des opérations des secours. Les pompiers continuaient de bosser,
normal, mais les flics se sont retrouvés sur la touche sans un mot d’explication.
Les autres les ont traités comme des larbins, ils n’ont pas apprécié, ce qui
explique leur attitude encore aujourd’hui.


— J’ai vu ! Et vous les avez rejoint sur le
banc de touche manu militari ?


— Les autres ont saisi ma pellicule et suggéré de
rédiger mon article en forçant sur les conditionnels. Quand je dis suggéré, c’est...


— J’avais compris. Votre deuxième article n’était
pas plus explicite.


— Celui-là, c’est tout juste s’il ne m’a pas été
dicté !


Mais il parut quand même. Valencia hoche la tête.
Bonne tactique. Ne pas censurer totalement. Laisser rendre compte d’un fait
divers, sans s’appesantir dessus ; donner un écho deux jours après, l’affaire
suit son cours, le lecteur est rassuré  – s’il a jamais été inquiet.
Ensuite, l’oubli et de nouvelles actualités à la une font le reste.


— Ils appartenaient aux services secrets belges,
donc ? C’est ça, vos raisons d’être prudent ?


— Pas seulement. Il y avait des Français parmi
eux.


— Comment le savez-vous ? À cause de l’accent ?


Facciolli sourit. Force la note.


— L’accent, bien sûr, une fois ! Mais j’ai
surtout entendu certaines expressions que n’emploierait jamais un Belge... Bon,
après mes deux papiers, un mémo a circulé dans toute la rédaction... Black-out
total sur l’incendie d’Uccle, raison d’État, Secret Défense, vous devez aussi
connaître ce refrain-là.


— Vous n’avez pas cherché à en savoir davantage ?


Facciolli ne sourit plus.


— J’ai fouiné un peu. J’ai des amis chez les pompiers,
à la morgue... et un rédacteur en chef qui m’a bientôt fait comprendre que j’avais
le choix entre le bureau de chômage ou le prix Pulitzer à titre posthume !
Et... et je ne suis pas un héros, voilà. Ne croyez pas que je le sois aujourd’hui
en acceptant de vous parler. Cela doit soulager quelque part mon sentiment de
culpabilité, rien d’autre.


— Je ne vous demande pas un examen de conscience.
Vous avez fouiné. Qu’avez-vous appris de sûr ?


Le journaliste avale une gorgée de thé pour se
dégourdir la langue.


— Incendie criminel, aucun doute là-dessus. Plusieurs
départs de feu simultanés, propagation rapide des flammes au moyen de produits
spéciaux. Les occupants de la villa n’avaient aucune chance d’en réchapper,
toutes les issues avaient été bloquées de l’extérieur, même la chatière de la
porte d’entrée. La famille possédait trois chats, un mâle et deux femelles. Les
pompiers les ont retrouvés carbonisés derrière la trappe condamnée. Ils ont dû
griffer contre comme des fous sans pouvoir... Asphyxiés avant de... J’espère...


Regard soudain noyé vers le siamois naturalisé.
Solidarité d’amoureux des félins. Plutôt caninophile, la commissaire Valencia y
est nonobstant sensible. Et place toujours les humains au premier plan.


— La famille ?


— Des blocs de charbon. L’identification a
demandé du temps, il paraît.


— Mais n’a pas été révélée au public... Vous avez
cherché du côté de la poste et du téléphone ?


— Pas d’abonné, ce qui n’a rien de surprenant à l’heure
du portable. D’après les services postaux, la villa était louée au nom de
Velvetpaws, une entreprise d’import-export qui ne croulait pas sous le
courrier.


— Mais je croyais que...


— Pardon ?


— Non, rien.


La commissaire ravale métaphoriquement sa langue. Rien
n’empêchait la société anonyme Vettas & Vargier de posséder terrain et
construction et de louer ladite à qui bon lui semble. De préférence à un clone
complice : l’import-export peut s’avérer aussi vague que le conseil en
développement. Que le clone sous-loue à son tour est plus surprenant ; à
moins que les sous-locataires ne soient pas que de simples parents à la
recherche d’un foyer  – le mot est mal choisi. Perturbée, Valérie
Valencia.


— C’est fou, quand même... Une famille entière
qui disparaît en fumée... Excusez-moi, ce n’est pas de très bon goût !
Enfin, ces gens-là vivaient, ils travaillaient, ils sortaient en ville, ils
avaient des enfants qui devaient aller à l’école, du pain à acheter...


— Tout ce que j’ai pu apprendre, c’est que la
femme était musicienne ou quelque chose comme ça. Quant à lui...


— Oui ?


— Espion, diplomate, escroc international, vous
avez l’embarras du choix ! Pas un citoyen ordinaire, en tout cas, surtout
quand vous savez que Velvetpaws n’existe pas, j’ai vérifié au registre du
commerce.


Valérie Valencia manque en lâcher sa tasse. Parce qu’un
système appliqué une fois peut l’être plusieurs. Dans un pays comme dans un
autre.


— Monsieur Facciolli, je peux utiliser votre téléphone
et votre fax ?
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Porte blindée, serrure cinq points.


Verrou à pompe et double pêne dormant. Cornière de
renfort antieffraction tout autour du chambranle, pour décourager l’emploi du
pied-de-biche. Le serrurier fait la gueule en posant son sac à outils à ses
pieds. D’une main sûre qui trahit l’artisan expert, il éprouve la solidité du
battant. Accentue sa grimace de dépit.


— C’est du rossard, ça !


— Vous pouvez l’ouvrir ou non ? s’impatiente
la commissaire Valencia.


— Je suis pas manchot, m’dame, mais ça prendra du
temps, pour sûr...


— Prenez.


Pendant que le serrurier se met à l’ouvrage, Valencia
recule dans le couloir pour lui laisser la place de travailler à son aise.
Discheim et Briffet font de même. Conciliabule à trois sur fond de cliquetis
métalliques ; des tiges crantées sondent la gorge du point de fermeture.


— L’oiseau n’est pas au nid, patron.


— Il est peut-être sorti, dit Briffet.


Avant de forcer la porte avec l’aval de la justice,
les policiers ont sonné et frappé comme il se doit. Pas de réponse. Ils ont
insisté pour écarter tout risque de bavure, sans craindre de voir l’oiseau
alerté s’envoler par la fenêtre : ils sont au quinzième étage. Absent ou
retranché, une seule façon de le savoir. Le serrurier y travaille.


— Nous ignorons s’il s’agit bien du nid que nous
cherchons, les garçons...


Il y a de grandes chances pourtant. Suivant l’idée qui
l’a frappée chez le journaliste belge, Valencia avait faxé la liste des
propriétés de Vettas & Vargier S.A. à ses adjoints avec mission d’éplucher
la Ville quartier par quartier, petite et grande banlieue incluses ; de
procéder par élimination et sans attendre son retour de Bruxelles. Cela leur
prit deux jours pleins, commission rogatoire les autorisant à pénétrer dans les
lieux en cas d’absence comprise. Beaucoup de sièges sociaux d’importances
diverses, quelques familles, deux ou trois boutiques ; tous baux et
occupants en règle avec la loi sinon avec leur conscience. Une seule adresse
suspecte, appartement 15015 au tableau des résidents dans le hall de la tour,
loué par une firme japonaise de vente de composants électroniques (original) du
nom de Mesuneko Inc. firme inexistante après vérification. Application du
système payante, qui reste à être prouvée. Le serrurier continue d’y
travailler. Plus encore, à défaut d’un nom à mettre sur le justicier, la
commissaire Valérie Valencia a ramené de Belgique le fondement de son mobile.


En triples exemplaires carbonisés.


— Si notre exterminateur a choisi d’habiter à l’autre
bout du pays, nous l’avons dans le baba !


— Vous y croyez vraiment, patron ?


— Non, Wilfrid. C’était juste pour dire... La préparation
méticuleuse d’un tel carnage obligeait son auteur à résider sur place. Rien ne
nous dit que c’est bien ici, mais c’est une possibilité que nous ne pouvions
négliger.


Grommelant entre ses dents, le serrurier change d’outil.
Les défenses de l’appartement 15015 résistent de façon inhabituelle. L’artisan
exprime sa perplexité de la façon la plus banale qui soit, en se grattant le
sommet du crâne.


— Vous connaissez la différence entre un
serrurier et un cambrioleur ? murmure le lieutenant Briffet.


— Non, répondent en chœur Discheim et Valencia
pas vraiment d’humeur à jouer aux devinettes.


— La TVA sur la facture !


— Elle est bonne, mon petit Georges. Si tu en as
d’autres comme celle-là, garde-les pour toi.


Claquement sec qui résonne dans le couloir. Le
serrurier retrouve le sourire  – pour le perdre aussitôt.


— Ben ça alors...


— Qu’est-ce qu’il y a ? Un problème ?


L’artisan dévisage la commissaire, stupéfait.


— Vous allez pas le croire, m’dame, mais c’était
pas fermé à clé... C’est moi qui ai bouclé en trifouillant la serrure... Et les
verrous ne sont pas mis de l’intérieur... Vrai, le battant était juste claqué
contre !


Installation de haute sécurité pour des prunes.
Valencia se raidit. Discheim et Briffet dégainent leur arme de service avec un
bel ensemble. Le serrurier se prend à regretter d’avoir accepté ce boulot en
extra ; il pressent un assaut policier avec tous les risques que cela
comporte. La blonde commissaire ne lui laisse pas le temps de méditer sur l’éventualité
de ramasser une balle perdue.


— Rouvrez, poussez à peine la porte, reculez et
descendez nous attendre dans le hall, murmure-t-elle.


— Mais...


— Laissez vos outils, on vous les ramènera.


— Vous en avez pour longtemps ?


— Je ne sais pas. Attendez. Vous serez payé en
conséquence, c’est prévu.


— C’est que...


— Mon pied aux fesses aussi si vous ne faites pas
ce que je vous dis !


— Comme vous voulez, m’dame. C’est votre argent,
après tout.


Celui des contribuables. Qui sert à protéger les
honnêtes gens aussi bien qu’à traquer l’assassin présumé d’une bande de
crapules. Grandeur et servitude de la police. La commissaire Valérie Valencia
trouve que la seconde prend un peu trop le pas sur la première ces dernières
semaines.


— Attention, les garçons, ça pue le piège.


Capitaine et lieutenant confirment d’un double hochement
de tête. Ils arment les culasses de leurs automatiques Spécial Police, sans
faire de cinéma. Valencia n’a pas son pistolet sur elle. Oubli ou acte manqué.
Discheim enregistre le fait avec le fatalisme de l’habitude.


— Voilà, c’est ouv...


— Dégagez !


Le serrurier trottine vers les ascenseurs, abandonnant
sac et outillage derrière lui. Les trois policiers attendent qu’il soit dans la
cabine, et celle-ci en route pour les profondeurs de la tour. Puis la
commissaire désarmée cède la préséance à ses adjoints. Briffet se colle contre
le mur en limite de chambranle, dans le rayon d’ouverture. Discheim prend
position en miroir. Crosse bien en main, l’autre calée sous le poignet, index
plaqué le long du pontet. Décompte mental.


À
trois, le capitaine shoote dans le battant.


Le nid est vide.


Trois pièces, une cuisine, une salle de bains, des
toilettes séparées, c’est vite inspecté.


La pauvreté du mobilier ferait sangloter de frustration
un chiffonnier d’Emmaüs. Carence totale de ce qui ressemblerait de loin ou de
près à des composants électroniques nippons, bien entendu. Derrière la baie
vitrée du salon, le ciel s’obscurcit. Le soir dévore lentement les lointains. L’éclairage
urbain commence à marquer ses halos.


— Dans le mille ou chou blanc, patron.


— C’est ici, Wilfrid, je le sens bien...


— Alors bouchez-vous le nez parce que la confirmation
cocotte vilain ! annonce Briffet, revenant de la cuisine.


La porte d’un réfrigérateur grand format y bée. Posée
sur la claie supérieure, une tête humaine avec un beau trou rond au milieu du
front. Deux mains sur la claie en dessous. La commissaire Valérie Valencia
soupire. Mécontente et contente à la fois.


— Nous arrivons trop tard, mais je crois que
monsieur Martinez sera ravi de retrouver ce qui lui appartient.


Le réfrigérateur zonzonne bruyamment. Un bloc de givre
neigeux emprisonne le bac à glaçons. Le thermostat a été poussé en butée au
froid maximum, tant pour l’odeur que la conservation du macabre contenu. Malgré
cette précaution, les restes humains présentent des taches de décomposition
avancée et suintent visqueux aux moignons ; des relents repoussants s’en
dégagent, envahissant la cuisine. Valencia et ses adjoints en ont vu d’autres.
Des pires.


— Qu’est-ce qui t’a donné l’idée d’ouvrir ce
frigo, mon petit Georges ?


— J’ai pris mes précautions, je ne sors jamais
sans...


— ... ton mouchoir, je sais. Il t’a rappelé celui
du pavillon, c’est ça ?


— Pas exactement. Le bruit, déjà. Il fait un
sacré potin pour un appareil presque neuf, non ? L’odeur est venue après,
quand j’ai ouvert, la porte est bien étanche... Et puis surtout il y avait ça
scotché dessus !


Retour du mouchoir à carreaux du lieutenant Briffet.
Il rabat la porte du réfrigérateur. Une photographie carrée de type Polaroid
est collée au ruban adhésif près de la poignée. Comme une invitation à s’en
servir. Valencia s’approche. Le cliché instantané est en couleurs.


Il représente des chats en train de dormir, roulés en
boule contre un oreiller à taie bigarrée à l’indienne reposant sur ce qui doit
être une couverture ou un couvre-lit marronnasse. Trois chats : un
costaud, un gros, un plus petit mais trapu. Un noir et blanc, deux tigrés. Un
mâle et deux femelles, avait dit le journaliste belge.


— Dans le mille, Wilfrid. Je t’expliquerai plus
tard...


La commissaire Valencia suppose que le bicolore est le
matou, qui pourrait faire de la publicité pour les boulettes en gelée à la
télé, et les deux autres les femelles ; des vraies tigresses de gouttière.
Trois chats paisibles qui ne sont plus que cendres. Un trouble étrange envahit
Valérie Valencia, avec comme un nœud douloureux qui lui vrille la poitrine. Elle
décolle le Polaroid entre deux doigts.


— Attention, patron !


— Laisse tomber, Wilfrid, il n’est pas assez con
pour avoir laissé ses empreintes là-dessus.


— Il ? Chez qui sommes-nous ?


Un voile passe dans le regard de la blonde commissaire
qui fixe les chats photographiés comme un cruciverbiste découvre les solutions
de sa grille à la fin de son magazine préféré.


— Chez un revenant...


L’incompréhension la plus totale est peinte sur les
traits du capitaine Discheim ; le lieutenant Briffet fait chorus, les yeux
ronds comme des billes.


— Nous
sommes chez un putain de fantôme, les garçons !


Briefing.


La commissaire Valencia est revenue dans la pièce
principale, suivie de ses adjoints. Les ultimes lueurs du couchant frappent la
baie vitrée.


— Les garçons, je ne dirais pas qu’on progresse,
mais il y a du mieux. C’est paradoxal, je sais ! On ne touche plus à rien,
on expédie les gars du labo ici dans les plus brefs délais. Nous n’avons plus
besoin du serrurier, il peut remonter chercher son barda et rentrer chez lui.


— On monte une souricière dans l’appart’ ?
demande Discheim.


— Inutile, il ne reviendra pas. La location
bidon, la tronche de Martinez dans le frigo et les chats collés dessus pour
inciter à l’ouvrir, il voulait qu’on remonte sa piste. Peut-être pas nous, les
flics, d’ailleurs...


— Qui donc ?


Si je le
savais, là on progresserait vraiment !


Discheim toussote.


— Patron, si notre massacreur a déménagé, ça vaut
le coup d’élargir les recherches à partir de votre liste.


— Pourquoi pas. Il est trop prudent pour se réfugier
à une nouvelle adresse appartenant à Vettas & Vargier, mais on ne sait
jamais, il n’a peut-être pas le choix.


— A mon avis, il est déjà en train de se bronzer
la couenne aux Bahamas !


— Pourquoi pas aussi, mon petit Georges...


La commissaire est loin d’en être persuadée. Très
loin. Comme dans le pavillon du carnage, la présence de l’ange exterminateur
flotte dans l’atmosphère du salon. Pure vue de l’esprit, son aura paraît se
fondre dans les rues illuminées de la cité que Valérie Valencia contemple par
la baie vitrée. Se fondre mais sans en franchir les limites. Le justicier a
déménagé ; il n’est pas parti. Sa croisade n’est pas terminée. Les
mutilations du cadavre de Martinez n’avaient pas pour but de retarder son
identification ; le vengeur s’en moquait même éperdument ; c’était un
signal. Un message. Alors il est là, l’homme aux chats. Quelque part. Perdu
dans la Ville.


Qui n’est pas mal non plus au crépuscule.
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Il est bientôt minuit.


Les lumières de la Ville devant les yeux de Chaton
pour la dernière fois. Vues en nocturne depuis l’appartement 15015 au sommet de
la tour s’entend. Il ne fera qu’y repasser avant de le quitter. L’abandonner
comme on brûle ses vaisseaux. Il en a d’autres. Pas une armada mais assez pour
aller jusqu’au bout. Demain n’est qu’une étape dans ce qui doit être accompli.


Demain, enfin.


Derrière Chaton ses affaires rassemblées autour de la
table basse. L’ordinateur portable et ses périphériques sont rangés dans leur
housse de transport. La Bourse se passera de ses talents quelques heures. Il a
répondu aux derniers messages trouvés dans la boîte à courrier électronique de
son site spécial de manière à ce qu’il en soit ainsi. Quelques interventions en
termes choisis sur les forums de discussions les plus chauds pour renforcer la
tactique ; toutes signées des quatre lettres fatidiques. Rassurantes. À
moins qu’un dictateur cinglé ne pète les plombs quelque part en zone
pétrolifère Chaton est tranquille : les marchés resteront calmes. Il sera
bientôt temps de les secouer un peu  – euphémisme. Doux, comme il se doit.


Étape suivante. Chaque chose en son temps.


Acquisition récente : un sac de sport solide pour
transporter l’artillerie et quelques accessoires. L’étui de saxophone n’est
plus de mise. Le Browning automatique est chargé jusqu’à la gueule, une balle
dans le canon, sécurité enclenchée, silencieux vissé au nez. Le revolver Ruger
ne devrait pas servir ; c’est une réserve en cas de coup dur. Chaton a
réuni têtebêche avec de la toile collante deux chargeurs pour chaque Uzi. Cran
de sûreté plus fragile que celui du pistolet il les chargera au dernier moment.
Il aura le temps.


Le poignard servira d’abord.


Jacky a confirmé la bonne marche des affaires. Comme
prévu, quantité demandée et prix proposé, l’offre de Chaton n’a pu être
refusée. Le grossiste a marchandé quand même ; plus pour la forme que par
réel souci d’augmenter sa marge bénéficiaire. Toujours par le truchement de
Jacky Chaton a fixé le quand et le comment de son achat voici moins de vingt
minutes. Urgence, pas moyen de faire autrement, prime offerte si les délais
sont tenus. Pour les tenir Martinez et ses complices devront travailler toute
la nuit et même fort avant dans la matinée. Inconvénient de la prudence du
grossiste qui a préféré travailler à flux tendu pour ruser avec la loi. Ils
auront juste le temps de dormir un peu avant que l’acheteur généreux ne vienne
prendre livraison de la marchandise. Tout est là. Sauf Lucien qui fera le portier
Chaton les veut tous au lit à midi. Il les aura. S’il ne les a pas il avisera
sur place  – au coup par coup ou en rafales. S’adapter en toutes
circonstances ; le secret de la réussite.


La cabine publique d’où Chaton appellera la police est
déjà repérée. Pas tant pour mettre au plus vite la drogue sous scellés de
justice que de donner la publicité voulue au massacre. Il ne doit pas rester
secret. Bien au contraire. À partir de là les limiers de la Criminelle remonteront
peut-être la piste de l’exterminateur ; les commanditaires de Martinez
sûrement. Ils ont des antennes partout. Ils sauront. Peu de chance qu’ils
pleurent la perte de leurs exécutants mais ils commenceront à croire aux
fantômes.


Restent beaucoup d’impondérables ; peu d’inconnues.
Il faudra faire avec. Avant pendant et après. Chaton peut y laisser sa peau. Il
s’en moque. Chaton n’a pas peur de mourir. Peut-être de vivre avec un air de
saxophone qui lui ronge la cervelle. Alors contempler la Ville et la nuit.
Quelques heures encore.


La patience...


Une vieille amie. Une encore plus vieille ennemie.
Chaton l’a apprise de par son métier  – ses métiers successifs ;
différents mais tous avec un point commun : les impatients y sont
généralement les perdants. La maîtrise de ses nerfs compte autant que l’agitation
des neurones dans certains domaines. Chaton en a exploré plus d’un. Il a aussi
appris à prendre la mesure du temps en regardant dormir un chat  – ses
chats. On apprend beaucoup sur la patience en regardant dormir les félins.


Kali, par exemple.


L’ancienne. La reine-mère. Kali dite la Poune. La
première des trois. Une grosse tigrée nounours. Six kilos de tendresse ouatée.
Une bonne tête ronde avec des yeux d’or qui prennent une expression complètement
stupide quand la chatte s’abandonne à son sport favori sur les genoux de son
maître : retomber en enfance féline. Elle pompe des pattes avant comme
elle le faisait en tétant maman et ronronne comme une turbine. Nez mouillé
glacé et bave aux babines. Un paquet d’amour béat.


Prendre. Abandonner. Pomper. Ronronner. Tous verbes à
conjuguer à l’imparfait. Au passé.


Chaton ne sentira plus jamais sa Poune vibrer jusque
dans ses rotules ni ne la reverra tourner boule de coton tendre pelotonnée
contre son giron - Chaton ne reverra plus jamais beaucoup d’autres
choses qui lui étaient chères. C’est pourquoi quelqu’un doit payer. Qu’ils
doivent tous payer.


Le prix fort.


Les exécutants d’abord. Lucien. Puis les autres un par
un. Pas de quartier. Pas de pitié pour ceux qui n’en ont pas eu même s’ils
agissaient sur ordre. Il finira par Martinez. La tête. La sienne trônera en
bonne place dans le réfrigérateur ; lourde astuce qui n’amène aucun
sourire sur les lèvres de Chaton. Au rayon des accessoires dans le sac de
sport, des gants de caoutchouc, une combinaison intégrale jetable en papier
tissé comme en utilisent les peintres, et une poche en plastique étanche pour
ramener les trophées après chirurgie éclair. La tête et les mains de Martinez.
Flic ou voyou bien du plaisir à qui les trouvera derrière le Polaroid scotché
sur la porte telle une épitaphe. Cela aussi les commanditaires le sauront ;
les premiers ou pas. Ils feront des liens, les déductions qui s’imposent, et
ils comprendront que le royaume de l’impunité a commencé de pourrir.


Mettront encore moins de temps à comprendre que quelqu’un
ne joue plus selon les règles. Quelqu’un revenu d’entre les morts pour punir
les vivants. Et ils auront alors peur des fantômes.


Chaton quitte son poste d’observation.


Une voiture l’attend au parking dans les sous-sols de
la tour. Véhicule de location, contrat sous alias invérifiable, peau de chamois
dans la boîte à gants. On ne change pas une tactique qui gagne. La dernière
chose qu’il emballe sont les deux photographies dans le cadre pliable. Ses
dieux tutélaires carbonisés jusqu’à l’os dans un immonde brasier. Enfants et
compagne. Sacrifiés parce que la confiance est chose fluctuante chez certains.
Pas chez Chaton ; ce qui explique pourquoi il n’avait pu envisager l’impensable.
Il n’a pas versé le premier sang. Il versera le dernier. À pleins tonneaux.


Ultime regard pour elle. Quelques notes de cuivre en
écho lointain. Comme un glas. Puis Chaton regarde sa montre. Fin du compte à
rebours ; c’est l’heure. L’instant zéro.


Voici venu le temps de la sauvagerie.






 


 


Maintenant frapper là où on ne vous attend pas... Là
où ça fait mal. Et pour ce faire casser les règles. Désorienter l’adversaire ;
l’obliger à riposter à l’aveuglette quitte à lui crever les yeux. Chaton
ressort ses griffes.
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Le téléphone dans le noir.


Une heure du matin. Pile. Chaton ne dormait pas. Il
est allongé mains croisées derrière la tête ; une posture d’attente qui
lui est chère. Il laisse sonner. Trois fois. Allume sa lampe de chevet à la
quatrième sonnerie.


Ne décroche pas. Le téléphone se tait. Recommence une
minute après. Chaton attrape le combiné au milieu de la deuxième sonnerie. Un
code pour celui qui appelle. Bête et méchant comme tous les codes relatifs au
téléphone  – une respiration forte dans l’écouteur. Chaton n’a pas dit « allô ».
On ne le lui dira pas non plus. Cela aussi fait partie du code. Non respect de
l’intervalle entre les deux appels : ne pas décrocher. Dire ou entendre « allô »
: raccrocher. Personne d’autre que celui dont Chaton attend la communication ne
saurait le joindre à cette heure-ci mais la sécurité est un principe
intangible.


— C’est moi, déclare enfin une voix masculine
avec un accent américain prononcé.


— Je m’en doute, vous êtes le seul à connaître ce
numéro.


— Ouais, et c’est celui d’un poste fixe ou je me
trompe ? Votre ligne est sûre ?


— Ne posez pas de questions stupides. Vous avez
fait bon voyage ?


— Excellent, merci. Un peu compliqué votre itinéraire,
si vous voulez mon avis.


— Je m’en passerai. Quand êtes-vous arrivé ?


— Avant-hier, comme prévu. C’est gentil d’avoir
pensé au jet-lag ! J’ai loué une voiture à l’aéroport, et...


— L’hôtel vous convient ?


— Il faudrait être difficile !


— Profitez-en parce que ça ne va pas durer, vous
changez de résidence demain. Quittez votre chambre à dix-neuf heures trente
précises. Ne vous préoccupez de rien à la réception, tout est réglé. Descendez
vos bagages, mettez-les dans le coffre de votre voiture, remontez m’attendre au
bar. C’est tout. Répétez.


La voix répète, docile. Enchaîne directement sa
question suivante comme si elle craignait de ne pouvoir la poser.


— Comment vous reconnaîtrai-je ?


— Je vous reconnaîtrai, moi.


— Vous ne m’avez jamais vu...


— J’ai un don. Bonne nuit.


Chaton raccroche. Médite quelques instants, allongé,
les yeux perdus au plafond, un simple panneau de contre-plaqué brut de sciage.
La clarté jaune de la lampe de chevet rebondit dessus révélant les
imperfections du bois mal raboté. La pièce est aveugle sur trois côtés ;
le quatrième est vitré à mi-hauteur avec une porte décentrée. Le nouveau
repaire de Chaton est un garage désaffecté. Il a installé sa chambre dans ce
qui était autrefois le bureau du patron. Lit de camp, sac de couchage, moitié
de bidon d’huile en guise de table de nuit. Minimum encore plus strict qu’à l’appartement
au sommet de la tour. Une cellule de moine est plus chaleureuse.


Le cadre pliant sur la moitié de bidon retournée.


Le réveil à côté masquant un peu les photographies. Le
Ruger Nighthawk sous l’oreiller à portée de main. Chaton s’est débarrassé du
Browning Marine Officer et des Uzi. Jamais deux fois la même arme  – et
aucune satisfaction réelle de s’en être servi une. La mort des incendiaires n’a
pas apporté la paix de l’âme. Un semblant d’apaisement à la rigueur. Il le savait.
Cela devait être accompli, rien de plus ; ce qui doit l’être maintenant
est d’un intérêt autrement supérieur. Moins sanglant, certes. Mais il est d’autres
punitions que la seule mort physique dont une que n’imaginent même pas ceux qui
marchent actuellement en redoutant à chaque instant d’avoir un fantôme sur les
talons. Un spectre qu’aucun garde du corps ne saura neutraliser avant qu’il ait
frappé.


Avant de se lever Chaton pousse le réveil. Vision des
photos dégagée.


Elle. Les enfants.


Son moteur  – kérosène et turbo. Chaton se lève d’un
bond. Change de décor.


Le téléphone était posé par terre près du lit de camp ;
fil à rallonge qui serpente vers la partie atelier. L’ancien bureau donne
directement dedans. Les lieux baignent dans une pénombre relative. Trois cents
mètres carrés d’un seul tenant sous charpente métallique. Côté rue, fenêtres
grillagées, vitrage dépoli recouvert d’une couche de crasse impénétrable, la
meilleure protection contre les regards curieux. Les entrées du personnel et
des véhicules sont doublées d’acier blindé. Fort à parier qu’autrefois dans ce
garage on changeait plus souvent les plaques d’immatriculation que les joints
de culasse. Au milieu de l’atelier une fosse de vidange prudemment bouchée avec
des planches. Au fond une porte de service (également blindée) ouvre sur un
jardinet. Terre battue dominante et maigres broussailles encombrées de vieux
pneus et de ferrailles rouillées négligés par les déménageurs.


Dans un coin, au plus près du tableau électrique
principal, le monstre.


Des ordinateurs disposés sur des tréteaux. Matériel
professionnel assemblé élément par élément à la demande du client ; pas de
marques apparentes. Disques durs gigaoctés, mémoires vives dopées aux barrettes
additives, écrans alignés en rack de régie vidéo. Cinq unités centrales modèles
cubiques interconnectées. Une sixième à lecteur de CD-Rom quadruple vitesse
sert d’interface guide. Multitude de voyants lumineux qui empêchent l’obscurité
d’être totale. Les cerveaux artificiels sont en veille y compris ceux plus
modestes de deux petits ordinateurs économiques ; des articles de
promotion en grande surface  – petits, modestes, mais partie intégrante du
système relié à Internet par une succession de branchements sournois dont
Chaton a le secret. Un seul clavier et sa souris pour piloter toutes les
machines à partir de l’interface. Une chaise à roulettes devant.


Le poste de commande du monstre. Chaton s’assoit.


Une touche au hasard sur le clavier, n’importe
laquelle, pour réveiller la bête informatique. Les unités centrales ronflent,
les écrans s’éclairent ; le monde entier sous les yeux. Version anabolisée
du programme de l’ordinateur portable : liaisons permanentes avec les
principales places boursières des cinq continents affichées simultanément.
Orientations, tendances, profils, mouvements  – être informé plus et mieux
qu’une salle de marchés d’agent de change parce qu’affranchi des servitudes de
la clientèle. Chaton a le pouvoir d’intervenir à tout moment sans perdre une
seconde et même un peu plus que ça. Beaucoup plus que ça très bientôt.


Le
monstre est une machine de guerre électronique.


Celui qui a téléphoné apporte de quoi la nourrir.


Chaton ne connaît que son surnom d’internaute,
Superlove, et sa profession répertoriée chez aucune chambre des métiers mais
connue de tous les spécialistes de la lutte antiterroriste informatique :
Superlove est un hacker.


Un pirate cybernétique.


Chaton ne l’a jamais vu. Il a entendu le son de sa
voix pour la première fois cette nuit. Avant il l’a lu sur le Net.


Site personnel provocateur en forme de curriculum
vitae. Le hacker y revendiquait son état ; se vantait d’être capable d’inventer
des virus redoutables ; par là même de savoir comment combattre ceux
présents et à venir de la concurrence  – sous-entendu engagez-moi avant
elle. Si vous êtes intéressé par un pirate qui veut se faire corsaire, faites
offre. Pour les incrédules il proposait une démonstration in vivo de ses talents et donnait alors
rendez-vous sur un forum de discussion quelconque genre tchatche cinoche et bouquins
où Superlove s’introduisait innocemment. Dès que son pseudo apparaissait les
dialogues tournaient vite au foutoir intégral quand les tchatcheurs en ligne
voyaient certains mots de leurs messages automatiquement remplacés par d’autres
sitôt tapés « con », « cul », « bite » et « nichons »
avaient la préférence du cyberplaisantin.


Humour potache mais réel talent de saboteur.


Superlove était l’homme providentiel. Chaton ne l’avait
pas lu sur Internet par hasard : il le cherchait. Lui ou un de ses
semblables. L’orgueil démesuré est aussi stupide que la modestie exagérée ;
Chaton connaît les limites de ses capacités. Savoir bidouiller les lignes
téléphoniques ou réaliser des fausses adresses électroniques est une chose,
mettre au point un cybervirus bien particulier une autre. Chaton avait besoin
de renforts. Pensait les avoir trouvés en la personne de Superlove si ses
prétentions dépassaient réellement le stade des blagues sous la ceinture.


Contact. Explications. Demande de précisions du
hacker. Précisions fournies par Chaton. Délai de réflexion réclamé. Délai
accordé. Recontact. Mise au point de quelques détails. Puis Chaton fit offre.


Au pirate, pas au corsaire.


Superlove négocia ses talents virtuels avec une âpreté
bien réelle et dans un français impeccable (acquis familial venu des plages
normandes). Il y gagna un séjour en Europe. Condition sine qua non : pas
question de téléchargement ; au-delà d’un certain nombre de zéros derrière
une somme en dollars Chaton traite de la main à la main  – toute cette
correspondance électronique en utilisant les ressources du Net pour déjouer les
espions. Superlove redoutait le FBI, Chaton le réseau Echelon de la National
Security Agency. Les États-Unis à l’écoute du monde le petit doigt sur la
couture de la bannière étoilée. Pour tromper la vigilance des oreilles
indiscrètes de la NSA la première chose à éviter est de citer certains noms
programmés pour les faire réagir comme Saddam
Hussein, colonel Kadhafi, Monica L.,
ou l’expression I want to kill the
Président  – par exemple. Superlove et Chaton évitèrent. Et
conclurent le marché à la satisfaction mutuelle des deux parties.


Parlant
de marché, ceux de la zone Asie roupillent.


Chaton contemple ses écrans d’un œil dubitatif.


Sérénité à Tokyo. Frémissement infime à Singapour. Un
tout petit pour cent de variation de l’indice Hang Seng à Hongkong. Statu quo à
Bangkok et Bombay. Un peu de grain à moudre du côté de Séoul en baisse de trois
points ; autant dire rien. Rien pour l’instant. Situation trop sage pour
être honnête.


Pas le calme plat précédant la tempête mais Chaton
pressent un bon coup de vent pour dans pas longtemps. La braise couve sous la
cendre. Il hésite à souffler dessus pour vérifier ; décide d’attendre.
Avec de la chance les spéculateurs asiatiques lui prêteront main-forte sans le
savoir  – quoique le mot « chance » soit étranger au vocabulaire
boursier. L’appauvrissement des uns et l’enrichissement des autres ne doivent
rien au hasard. Dans le cas contraire Chaton sait comment en fabriquer, du
hasard. Plus vrai que nature.


Pas sommeil. Il sort respirer la nuit dans le
jardinet.


La Ville mugit au loin. Jamais tout à fait endormie,
toujours trop réveillée. Le quartier du garage est ceinturé d’immeubles qui l’isolent.
Vue plongeante sur le dépotoir du jardinet mais gros platanes feuillus en
rideau protecteur d’intimité. Chaton inspire à pleins poumons. Des odeurs
mouillées montent du sol. Il est tombé pas mal de pluie la semaine passée. La
terre est meuble. Une pelle et une pioche sont posées près de la porte de
service.


Creuser sera facile.
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Pierre Fantin est déjà là.


Un maître d’hôtel conduit Valérie Valencia à sa table
retirée au fond du restaurant, une grande brasserie de style 1900 un rien prétentieuse.
La décoration abuse de la fonte moulée en torsades nouilles façon Art nouveau
signé Guimard. Faux marbre et boiseries cirées à l’excès. Personnel guindé de
même. Trop de plantes vertes, aussi. Après qu’on eut pris son vestiaire, la
commissaire Valencia s’assoit en face de Fantin. Se retrouve dos à la salle.
Elle le constatera très vite : l’as de la brigade Financière possède l’art
de parler avec une économie de mouvements labiaux qui découragerait un éventuel
liseur sur les lèvres, sans nuire pour autant à la clarté de son élocution.


Il commence par sourire, charmeur, fidèle à son image,
un œil perdu dans l’échancrure de son corsage.


— Ravi de vous revoir, commiss...


— Je fais un bon quatre-vingt-dix mais vous
auriez dû les voir quand j’étais enceinte !


Attaque frontale qui désarçonne l’adversaire mieux qu’une
réaction offusquée. Fantin rougit malgré lui et tente de prendre la tangente.


— J’ai fini par l’obtenir, mon invitation à
déjeuner.


— Tout doux, monsieur Fantin, il s’agit d’une réunion
de travail, et je précise que je paierai ma part de l’addition, OK ? Vous
ne m’avez pas laissé le choix, d’ailleurs. Nous ne pouvions vraiment pas nous
voir dans votre bureau ou le mien ?


— Je préférais au restaurant pour des raisons de
sécurité, répond monsieur Fantin en redevenant sérieux.


— Paranoïa ?


— La paranoïa n’empêche pas d’être suivi dans la
rue, vous connaissez la formule ? Ni de trouver un micro sous son fauteuil
comme cela m’est arrivé à l’occasion.


— Pas de mouchard ici dans la corbeille à pain ?


— D’après mon détecteur électronique, non. Reste
la possibilité qu’on nous espionne au micro parabolique, j’ai donc fait en
sorte de limiter les risques...


Table en retrait invisible depuis l’entrée. Deux
couverts en tête à tête à l’écart près de la porte des toilettes, loin des
fenêtres. Pas de voisins immédiats. Position stratégique idéale pour des confidences
privées ou professionnelles. La commissaire Valencia est venue pour les
secondes.


Fantin lui tend un menu.


— La déco n’est pas terrible, le service assez
lent, mais la carte est passable. Je vous conseille les poissons. Vous voulez
un apéritif ?


— Du vin blanc pour tout le repas, un Chablis si
possible.


C’est possible. Ensuite, par esprit de contradiction,
Valérie Valencia choisit des noisettes d’agneau ;


Pierre Fantin opte pour une truite aux amandes.
Commande prise, le maître d’hôtel s’éclipse vers les cuisines. Un sommelier
amène la bouteille dans un seau à rafraîchir. Il la débouche avec force
simagrées que ne justifie pas la modestie du cru.


La commissaire ne perd pas de temps en préliminaires
une fois le vin goûté et servi.


— Monsieur Fantin, vous m’avez parlé de confiance,
vous vous rappelez ? Je ne suis pas plus avancée sur ce sujet à votre
propos, mais j’ai recueilli des éléments nouveaux qui m’ont poussée à vous
téléphoner pour vous voir au plus tôt... Éléments que vous n’avez pas peu
contribué à me fournir par la bande, je ne vous apprends rien !


— Dois-je être flatté ?


— Vous m’avez raconté certaines choses, vous m’en
avez caché d’autres. Vous gardez une photo, mais vous oubliez
intentionnellement un petit dossier pas si anodin qu’il en a l’air. Vous me
testiez, c’est ça ?


— Vous m’avez été décrite comme bosseuse, fonceuse,
teigneuse, pugnace, j’en passe... et surtout intègre. Je devais m’en assurer.


— Vous doutiez de mon intégrité ?


— Allons, commissaire, vous avez compris que vous
nagiez en eaux sales. Trafic de drogue en surface, magouilles et compagnie dans
les grandes profondeurs. Au plus haut niveau, ce qui veut dire se faire taper sur
les doigts si on fouine là où il ne faut pas, et voir son plan de carrière
remis en cause. J’y suis habitué, c’est mon métier, vous pas.


— Vous schématisez un peu, là. La police criminelle
est aussi confrontée à des pressions dans certaines affaires.


— Nous parlons de choses plus graves qu’un fils
de notable interpellé avec une vingtaine de pilules d’ecstasy dans le loden à
la sortie d’une discothèque, commissaire. Pour peu qu’il vous arrive de manquer
de confiance en vous ou d’assurance devant votre hiérarchie...


On ne vous a pas seulement énuméré mes qualités, à ce
que je vois ! Où voulez-vous en venir ?


Devant une situation délicate, commissaire, vos choix
sont limités. Vous pouvez être collabo, résistante, ou lâche... Les œillères,
vous savez ? Ce que je ne vois pas n’existe pas. Je me garderai bien de
juger, il n’est pas toujours facile d’être un héros.


— Je suis allée à Bruxelles, monsieur Fantin.


Les yeux dans les yeux. Monsieur Fantin ne cille pas.


— Vous avez donc fait votre choix. Je n’en attendais
pas moins de vous. Alors ?


— Alors, il était une fois...


Il était une fois une famille heureuse. Papa, maman,
deux enfants, trois chats. Ils vivaient à l’aise dans une belle maison en
Belgique. Maman était musicienne, les enfants devaient colorier des albums, les
chats miaulaient pour leur pâtée, et papa était  – papa était un vilain
monsieur qui avait fait des bêtises. Des grosses bêtises. Alors monsieur Martinez
et ses amis sont venus pour le punir. Ils ont mis le feu à la maison et tout le
monde est mort. Enfin, c’est ce qu’on a cru. Parce que papa n’est pas mort, il
a attendu son heure, et il s’est vengé de monsieur Martinez et de ses amis.


Une gorgée de Chablis pour se rincer la bouche.


— J’ai tout bon, jusque-là ?


— Vous m’impressionnez, commissaire.


Admiratif, Fantin. Sincèrement.


— Qui est papa, monsieur Fantin ? passe
outre la commissaire, insensible au compliment.


— Qui « était », voulez-vous dire.


— Vous m’avez très bien comprise ! Je peux
formuler autrement... Qui est l’homme mort brûlé dans les flammes de la villa à
Uccle ?


— Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que papa
est vivant ? biaise Fantin.


— Des chats. Trois chats sur une photographie.


Valencia pourrait la lui montrer. Depuis qu’elle a décollé
le Polaroid du réfrigérateur de l’appartement 15015, celui-ci ne quitte plus
son portefeuille. La signature de l’exterminateur. Pour la commissaire, plus qu’un
trophée : un talisman. Un fétiche. Un grigri pour conjurer l’avenir.


— Avant de les voir, en revenant de Belgique, je
pensais que le massacre de Martinez et de ses sbires était le fait d’un membre
de la famille, voire d’un ami proche résolu à faire justice, mais ces trois
minets désignent le vrai coupable mieux que si nous avions retrouvé ses papiers
sur les lieux du crime ! Papa n’est pas mort dans l’incendie de sa maison
et vous le saviez... Vous le saviez, n’est-ce pas ?


— Disons que c’est une hypothèse que je n’avais
pas écartée d’emblée, avant de l’adopter définitivement lors de notre premier
entretien. Cela dit, je ne peux pas répondre à votre question de façon définitive.
La seule chose certaine est qu’on a découvert le corps carbonisé d’un individu
de sexe masculin dans les décombres de la villa.


— Qui est papa, monsieur Fantin ? répète
Valencia en détachant chaque syllabe.


Pierre Fantin ressert du vin dans leurs verres avant
de répondre. Boit une lampée du sien en faisant durer le plaisir sur ses
papilles.


— Il
s’appelle Kitten. Richard Kitten.


Les nom et prénom sonnent bien. Trop bien pour la
commissaire Valérie Valencia.


— Identité aussi fantaisiste que celle de Roger
Martinez ?


— C’est un peu plus compliqué que ça. Richard
Kitten a tout fait pour brouiller les pistes sur ses origines, j’y reviendrai.
Il vivait à Uccle sous un autre nom, mais continuons de l’appeler Kitten pour
les commodités de la conversation.


— La musicienne ?


— Sa compagne, Joan Hovarc, une saxophoniste
irlando-tchèque. Plutôt tendance jazz underground et rock progressiste que
section cuivres philharmoniques, une pointure d’après les spécialistes du
genre. Hovarc est son vrai nom. Elle a rencontré Kitten cinq ou six ans avant
le drame. Cinq ans, c’était l’âge de l’aînée des enfants. Le petit garçon en
avait trois...


Un ange passe en dégageant une épouvantable odeur de
barbecue. Avec un sinistre sens du synchronisme, une serveuse arrive et pose
les plats devant les convives. Valencia lorgne ses noisettes d’agneau, l’appétit
coupé. Fantin attaque sa truite d’une fourchette conquérante.


— Jeûner n’a jamais fait revenir les morts,
commissaire.


— J’aimerais bien savoir ce qui les a faits
mourir d’abord... Répondez-moi «le feu » et je vous balance mon assiette à
la figure !


— L’élimination de Richard Kitten a été décidée
parce qu’il en savait trop. Classique et banal.


— Mais pourquoi avec une telle brutalité ?
Pourquoi anéantir toute la famille dans sa maison ?


— Kitten pouvait avoir été bavard avec sa
compagne.


— Qu’est-ce qu’il aurait confié à ses mômes ?
Le secret de la force de frappe ! ?


— Ne vous emballez pas, commissaire. Du moment
que le sort des adultes était scellé, il fallait aller au plus simple. La villa
devait brûler entièrement pour détruire tout ce qu’elle contenait, vous me
suivez ?


— Ce Kitten se serait constitué des dossiers ?


— Connaissant l’animal, c’est sûr et certain.


— Il pouvait les avoir déposés chez un notaire ou
un avocat, l’enveloppe à n’ouvrir qu’en cas de malheur, classique et banal ça
aussi.


— Moins sûr et moins certain, commissaire. Kitten
joue le jeu à sa manière, c’est un franc-tireur. Une personnalité complexe qui
ne suit pas toujours les sentiers battus. Ceux qui l’employaient le faisaient
en toute connaissance de cause.


— C’est vous qui le dites. Sur quoi donc en
savait-il trop ?


— Il nous faut revenir sur la société anonyme
Vettas & Vargier...


— Parce que vous ne m’aviez pas tout dit à son
sujet ?


— Non, en effet.


Sourire charmeur bis  – sans le regard au décolleté.
Confiance maintenant. Mutuelle. Caractères antagonistes, moyens d’investigation
différents, mais deux flics sur le même os. Au risque de s’y casser les dents.


— Aujourd’hui je vous en dirai plus et toujours
pas tout, reprend Fantin sans ironie aucune ; pour votre propre sécurité
et la mienne, vous comprenez ? Bien. Depuis longtemps, je bosse sur des
affaires sensibles où la Vettas & Vargier S.A. apparaît régulièrement...


— En dehors de l’immobilier c’est plus confus,
disiez-vous ?


— Vous avez bonne mémoire. Son nom figure en
bonne place dans les affaires pétrolières d’une importante compagnie nationale.
Elle a également été citée comme ayant servi d’intermédiaire pour des ventes d’armes,
transactions couvertes au plus haut niveau de l’État.


— Quels genre d’armes ?


— Des vedettes militaires rapides destinées à un
pays très sensible sur la scène internationale, si vous voyez ce que je veux
dire ? Est-il besoin de préciser que ce n’était pas les intermédiaires qui
manquaient dans cette histoire, et que...


— ... vous serez discret là-dessus aussi, je
commence à connaître votre chanson. Mais je ne trouve pas ça confus du tout,
moi, c’est au contraire très clair.


— N’exagérons rien, commissaire. Vous...


— Quel est le lien avec Kitten ? coupe
Valencia.


— Où apparaît Vettas & Vargier surgit Richard
Kitten et vice versa. Il est parfois en première ligne, parfois il ne fait que
superviser, mais il est rarement absent.


— Il était déjà là quand cette société trempait
dans le financement occulte des partis politiques ? Quoique je ne pense
pas qu’il faille conjuguer le verbe « tremper » au passé !


Petite moue amusée sur les lèvres de Fantin.


— Il est entré en scène après la loi d’amnistie
dite couche-culotte, vous vous souvenez ?


— Même mouillés ils sont secs, je me rappelle.


— Tout porte à croire que Kitten a été chargé de
restructurer le système, et qu’il y a réussi au-delà de toute espérance, sans oublier
de se servir au passage. Il est ainsi devenu incontournable, pour employer un
terme à la mode. Donc dangereux, et encore plus quand il s’est mis en ménage
avec une artiste. Pas de mairie, pas de curé, des enfants conçus dans le
péché...


— Vous retardez d’un siècle ou deux, Fantin !


— Pas moi, commissaire. Politique et haute
finance restent des milieux assez conservateurs, pour ne pas dire rétrogrades,
question mentalité. Alors, une saxophoniste même pas symphonique dans le lit de
celui qui sait d’où vient l’argent, où il va, et surtout entre les mains de qui
il est passé...


— À gauche comme à droite, pas de jaloux ?


Fantin hoche la tête, grave.


— Kitten connaît tous les noms. Tout porte à
croire que parmi ceux-ci certains ont pris peur, bien à tort à mon avis, et qu’ils
ont décrété son élimination... C’est donc à Martinez de jouer. Truand et mercenaire,
aucun état d’âme, il travaille pour l’argent sans se préoccuper de son odeur. Si
cela se trouve, Kitten a fait appel à lui pour des opérations similaires par le
passé... Retour de bâton qui ne manque pas d’ironie ! Malheureusement pour
lui et ceux qui l’ont commandité, Martinez a manqué sa cible.


— Et Kitten s’est mis en chasse. Personne n’a
identifié avec certitude le cadavre carbonisé comme étant le sien ?


— Le sien ou un autre, pas à ma connaissance. Je
pense que l’on n’a pas cherché très loin non plus. Les Belges ont mis le
couvercle, mais les ordres de le souder sont certainement venus de Paris.
Échange de bons procédés entre gouvernements, c’est courant.


La moue amusée passe sur les lèvres de Valencia.


— Vous avez bien un avis ?


— Quelqu’un de la famille, un ami de passage, un
musicien venu répéter avec madame, vous avez le choix. Un pauvre type au
mauvais endroit au mauvais moment, en tout cas. Si vous pensez que Richard
Kitten lui-même a organisé sa disparition, vous vous trompez.


— Je n’y ai jamais songé une seule seconde, mais
Kitten a su tirer profit de la situation malgré le deuil et le chagrin.
Stupéfiante rapidité vu la situation... Qu’est-ce que c’est que ce mec,
monsieur Fantin ?


James Bond ? Rambo ? Terminator ? Il a
tous les talents, et en plus il est riche !


— Je vous aiderai à mettre votre manteau tout à l’heure,
commissaire. Ne soyez pas surprise de ce que vous trouverez dans votre poche.


Valencia attendait une autre réponse.


— Vous avez des dons de pickpocket à l’envers ?


— Si vous connaissez un autre moyen de remettre
discrètement quelque chose dans un lieu public, je suis preneur.


— Qu’allez-vous me remettre ?


— Une disquette informatique format standard.
Elle contient tout ce que nous savons de la biographie de Richard Kitten. Tout
ce que nous croyons savoir, devrais-je dire.


— Et que vous ne pouvez pas me raconter de vive
voix ?


— Je crois qu’une lecture à tête reposée vous
sera plus profitable. Cela répondra peut-être à vos questions, vous vous en
poserez d’autres, mais je vous garantis que vous ne resterez pas indifférente !
Vous avez un ordinateur chez vous ?


— Oui, un...


— Ne l’utilisez pas. Débrouillez-vous pour faire
une sortie papier sur une machine de votre commissariat. Évitez d’employer une
imprimante en réseau. Ne copiez rien sur le disque dur, travaillez uniquement
en mémoire vive. Les fichiers laissent quand même une trace sur le bureau, mais
celle-ci est plus difficile à pister. Une fois que vous aurez lu ce que vous
avez imprimé, détruisez tout, feuilles et disquette.


— À la broyeuse, par le feu, ou au laser atomique ?


— Les trois à la fois si vous le pouvez ! Je
suis sérieux, commissaire, retenez par cœur et ne laissez rien traîner. Brûlez
les papiers et passez la disquette un quart d’heure au four à micro-ondes dans
un bol rempli de soda, c’est radical.


— J’ai conservé votre petit dossier. Dois-je le
détruire ?


— Celui-là, vous pouvez en faire des papillotes
ou l’accrocher au-dessus de votre lit, cela ne portera pas à conséquence. La
disquette Kitten, par contre...


La bouteille de Chablis contient encore de quoi
remplir deux verres. Valencia et Fantin trinquent à la fraternité policière
retrouvée. La commissaire a dévoré ses noisettes d’agneau sans s’en apercevoir.


— Vous voulez un dessert ?


— Un café et l’addition, que nous partageons je
vous le rappelle !


Pierre Fantin s’en est fait une raison. À défaut d’avoir
le dernier mot, il aura l’ultime regard  – droit à la poitrine de la
blonde commissaire. Valérie Valencia lit ses pensées sur son visage comme dans
un livre ouvert : un bon 90, d’accord, mais quels bonnets ?


B, monsieur Fantin. B comme baffe !
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Salle de conférences.


Réunion hebdomadaire. Un rite. Longue table ovale au
milieu de la pièce. Une dizaine de participants assis autour sur des chaises
inconfortables motivant la concentration ; un ordinateur portable dernier
cri ouvert devant chacun. Celui qui préside la réunion trône en bout de table,
dos aux fenêtres. Visage indéchiffrable à contre-jour, la tactique est connue.


Le patron. Pierre-Antoine de Vallières, dernier du
nom. Il a hérité de la charge d’agent de change de son père. Son père en avait
hérité du sien avant lui. Son grand-père itou et ainsi de suite depuis qu’on a
inventé cette profession. Pierre-Antoine de Vallières est l’ultime rejeton d’une
longue lignée de décideurs n’ayant de commun avec le reste de l’humanité que le
même ancêtre qui se dressa un beau matin dans le désert éthiopien pour
comprendre le monde voici trois millions et demi d’années (quelques historiens
contestent l’horaire matinal et penchent plutôt pour une belle fin d’après-midi).
Soixante-dix ans passés, crinière argentée, fessier osseux calé dans un fauteuil
dont le rembourrage mœlleux n’altère en rien l’acuité de ses facultés mentales.
Il dirige et cela se voit.


Pas d’ordinateur portable devant ses yeux, tout dans
la cervelle et dans celle de son secrétaire particulier, assis sans originalité
à sa droite. Louis Bérioux. Moins âgé, célibataire, porté sur la bouteille mais
toujours sobre au travail. Factotum, bras droit, fondé de pouvoir, mandataire,
séide, suppôt  – âme damnée. Ne lui manque que les gènes de lignage pour
prétendre succéder au patron. Il s’y est résigné.


D’une voix monocorde, Bérioux récapitule les chiffres
de la semaine précédente. Ouverture traditionnelle du cérémonial hebdomadaire.
En cas de sursauts imprévus de l’économie mondiale, des réunions
exceptionnelles sont organisées séance tenante. Être en congé maladie ce
jour-là équivaut à prendre rendez-vous avec le conseiller évaluateur du plus
proche bureau de chômage.


En face de la direction, le staff.


La meute des opérateurs, ou traders. Ils préfèrent ce
dernier terme qu’ils prononcent « trédeure » avec délectation. Pas de
femmes. Que des hommes tous identiques, la trentaine déjà confite dans les
mêmes costumes gris ou bleus, glottes coincées derrière le même nœud de
cravate, et la même voiture au parking du personnel ; grosse berline trop
puissante avec tableau de bord en ronce de noyer. Ils ont fait les mêmes écoles
de commerce, s’endorment après avoir lu un chapitre des mémoires d’un
quelconque capitaine d’industrie, et se réveillent en sifflotant un hymne à la
gloire des taux d’intérêt. Ce sont des jeunes loups aux dents longues, le plan
de carrière vissé dans le rectum, des clones aux coronaires prématurément
bouchées par le stress. Des résultats, ou la porte. Un clone chasse l’autre.


À l’étage inférieur, la salle des marchés. Le cœur
nucléaire d’une charge d’agent de change. Une ruche. Des ordinateurs, des
écrans de toutes tailles, des fax, des téléscripteurs antiques pour les destinations
lointaines pas encore informatisées, des machines à écrire (à boule, à
marguerite, à transfert thermique), des calculatrices format encyclopédie, des
calculettes de poche, des téléphones portables, des sans-fil, des avec, des
blocs de papier  – toute la logistique permettant de satisfaire les
exigences des clients qui confient leurs intérêts à la maison De Vallières
Conseils. Majuscule à la particule pour faire sérieux et DVC en abrégé.
Quelques femmes là, parmi les traders de second rang. Personne ne pense sexe ;
tout le monde pense fric. Pierre-Antoine de Vallières le premier.


La maison fondée par ses aïeux a toujours été
prospère, il entend que cela continue. Après lui, le déluge. Marié et fidèle,
son union n’a engendré que des filles ; monsieur honore régulièrement
madame dans l’espoir de procréer enfin un mâle qui perpétuera le nom de la
famille, à défaut de grandir à temps pour perpétuer celui de l’affaire.
Impensable qu’elle revienne à une demoiselle de Vallières, même vieille fille
ou lesbienne. Question de principe ; aucune loi du parlement autorisant
enfin la transmission du nom par les femmes n’y changera rien.


— Qui serait prioritaire ?


Une main se lève autour de la table. Chez DVC, on ne
parle pas avant d’y avoir été invité par le patron.


Monsieur quand il est là, le vieux singe quand il a le
dos tourné.


— Nous vous écoutons, Quimbert.


De Vallières connaît tous ses employés par leur nom et
prénoms. Leurs qualités. Et leurs défauts, cela peut servir pour faciliter un
licenciement sec.


— Il nous faut lâcher du lest sur les start-up
américaines, monsieur, la débâcle financière menace de plus en plus. D’après
une étude du cabinet Pegasus Research International, une dizaine de sociétés
sont dans le rouge. Chiffre d’affaires en baisse, dépenses galopantes,
capitalisation chancelante, avant la fin de l’année des têtes vont tomber.


— Précisez.


— Top Choice, Bluetech et Prodymedia sont passés
sous la barre du million de cash. Highwaystars frôle le zéro absolu. Côté
négatif, l’étude Pegasus signale entre autres que Stormgalore et Inrockharvest
n’ont plus un rond de liquidités depuis six mois révolus, si vous me passez l’expression...


Les belles heures du NimporteQuoiPointCom ont sonnées.
Des fortunes faites en un éclair sont en train de se défaire à vitesse
supérieure. Ce n’est pas un souci chez De Vallières Conseils, les agents de
change n’étant pas autorisés à jouer eux-mêmes en bourse. Juge et partie,
toujours délicat. Mais il faut tenir compte des fluctuations du Nasdaq comme de
tous les autres indices pour conseiller les meilleurs placements, et garantir
de juteuses plus-values à la clientèle sous peine de la perdre  – et les
commissions avec. Petite consolation : les commissions se font aussi sur
les pertes.


— ... et seuls les fournisseurs d’accès Internet
s’en sortent pour le moment. Cela pourrait ne pas durer, de nouvelles sociétés
se créent tous les jours, le créneau est plus que saturé. Les capital-risqueurs
se font moins euphoriques qu’auparavant.


— Mêmes inquiétudes chez nous ?


— Pas encore, mais ça va venir. Quand New York s’enrhume,
Paris est déjà au lit avec quarante de fièvre !


— Souvent à tort, soupire Bérioux.


Son statut de secrétaire particulier l’autorise à
intervenir en toute liberté, pour faire un commentaire à bon escient ou donner
une opinion avisée. En claquant de la langue, de Vallières signale que ce qu’il
vient de dire n’entre dans aucune de ces deux catégories. Non pas que Louis
Bérioux ait tort : l’irrationnel frappe aussi fort en bourse que chez les
cadres en mal de spiritualité, chair promise à gourou avisé. Catastrophique ou
trop abondante, une récolte de cacao influence son cours ; logique (une
fois que l’on a admis que le cacao devait avoir un cours). La faillite d’un
secteur industriel d’un pays donné peut entraîner celle du même secteur situé
aux antipodes alors que tout va bien, par simple effet d’annonce ;
illogique, et létal pour les salariés qui se retrouvent sur le pavé.


Le claquement de langue patronal indiquait que tous
savent cela ici et qu’il était inutile de le rappeler.


— C’est noté, merci Quimbert. À vous, Granolier.


Chaque trader assis autour de la table surveille et analyse
un secteur boursier qui lui est propre  – tout en étant prié de connaître
les autres à fond. S’il en est un que tous connaissent sur le bout des doigts,
c’est celui des laboratoires pharmaceutiques fabriquant pansements gastriques
et antidépresseurs.


— Le baril de Brent est stable à Londres, monsieur.
L’or se maintient. La parité euro-dollar rétablie depuis quelques mois limite
les écarts sur les taux de change. Un regain de campagne écologiste contre les
OGM malmène le tourteau de soja, Chicago accuse une nette baisse du boisseau...


Les réunions hebdomadaires pourraient être d’un ennui
mortel tant on y répète les mêmes choses semaine après semaine. Pierre-Antoine
de Vallières ne s’ennuie jamais une seconde. Savoure à chaque instant la joie d’appartenir
au clan qui sait faire fructifier son pognon sans risques en gérant celui des
autres avec. Qu’il gagne ou perde, le client rapporte 5 % à la charge DVC.


— Leffret ?


Un spécialiste des obligations qui gère leurs
variations comme s’il les avait lui-même fixées à l’avance. Il assène chiffres
et pourcentages sans hésitation. Passe des emprunts d’État et autres valeurs du
secteur public aux financières et convertibles aussi facilement qu’un
cul-de-jatte change de chaussettes. BNP-Paribas, Skis Rossignol, Peugeot,
Danone et Eurodisney, il pourrait les mettre en chanson. Seul défaut connu :
ses dents rayent le parquet en profondeur au point que ses voisins du dessous
songent à refaire leur plafond. Pierre-Antoine de Vallières n’ignore pas qu’il
cherche à se vendre ailleurs, et qu’il pourrait bien réussir. Cela peut être
aussi une manœuvre courante chez les traders : se faire désirer par les
concurrents pour paraître indispensable aux yeux de son présent employeur.
Augmenter les primes de Leffret ou le virer avec pertes et fracas à la première
faiblesse, de Vallières doit y réfléchir.


Le tour de table s’achève par un petit blond à
lunettes coiffé en brosse.


— À vous, Mizioff.


Ladislas François Wladimir. Parents de souche
polonaise intégrés depuis douze générations et slavophiles. Embauché de frais.
Bonne formation, performances en nette progression, mais manque de mordant qui
persiste. Mizioff est sur le siège éjectable. Le sait. Tous le savent au sein
de la meute.


— Une OPA menace la Commerzbank. Le titre a pris
deux... heu... trois pour cent hier, il dépasse les trente-huit euros. Des
investisseurs inconnus se sont portés acquéreurs.


— Vraiment inconnus ?


— Heu... Disons peu soucieux de se faire
connaître, monsieur. Les prétendants seraient nombreux. La Société Générale, la
Dresdner Bank et les... heu... Italiens de Mediobanca sont ceux qui reviennent
le plus souvent dans les conversations.


— Votre opinion à vous ?


— Mon... C’est-à-dire que... heu...


Autour de la table on se cotise mentalement pour
offrir un parachute au collègue en perdition.


— Les actionnaires italiens ne seraient pas très
chauds. La Société Générale aurait démenti du bout des lèvres. La Dresdner
était partante l’année dernière, avant de laisser tomber. Elle pourrait néanmoins
revenir en piste.


Pas un seul « heu » mais beaucoup de conditionnels.
S’il y a un temps de conjugaison qu’un agent de change préfère à tout autre, c’est
le présent de l’indicatif.


Pierre-Antoine de Vallières fait grise mine.


— Quelqu’un aurait une opinion plus affirmée ?


Les têtes rentrent dans les épaules. Un bâton merdeux
imaginaire passe de main en main. Louis Bérioux toussote au creux de la sienne.
Il faut que quelqu’un le dise.


— Qu’en
pense Taby ?


Le nom a été lâché.


Soulagement autour de la table. Le Nom. Té-Ah-Bé-Igrec ;
quatre lettres. TABY.


Un cerveau dont les facultés d’analyse sont plus
performantes que les outils informatiques d’aide à la décision. Des messages en
ligne aux conclusions sans appel sur les forums de discussions boursières ;
un site personnel plus visité que www grosnibards
com depuis dix-huit mois  – une pointure. En comparaison, Soros est
un gamin tout juste bon à spéculer sur le roudoudou et la guimauve en bâton, et
les comptes d’Andersen du calcul mental niveau grande section de maternelle.
Andersen Consulting qui a changé son nom en Accenture pour éviter ce genre de
calembours, prétendent les mauvaises langues.


Comme tous ses petits camarades, Ladislas Mizioff
dévore les oracles signés TABY, en se demandant comment faire siennes leurs
implications.


— Taby préconise... heu... l’attentisme.


— Il avait prévu le recul de la Dresdner avec un
mois d’avance l’an dernier, souffle Granolier.


— Imbattable sur le Nasdaq, renchérit Quimbert.


— Il lui est arrivé de se tromper, contre
Mizioff.


— Personne n’est parfait, heureusement !
lâche le patron de DVC ; affaire à suivre, donc...


Mouvement en limite latérale de son champ visuel.


— Oui, Leffret ?


— Puisque nous parlons de Taby, monsieur, celui-ci
attire notre attention sur la réorganisation annoncée du transport aérien aux
États-Unis. Les grosses compagnies sont à couteaux tirés pour engloutir les
petites. Fusion, rachat ou absorption, tout est bon, et l’organisme américain
de la concurrence surveille ce duel en révisant les commandements de la loi
Antitrust. American et United jonglent avec les échanges d’actifspour
contourner l’obstacle.


— J’ai lu un truc là-dessus, intervient Bérioux ;
« Nouvelle étape dans la concentration du ciel américain » ou quelque
chose de ce genre-là. US Airways et DC Air sont dans le collimateur...


— Nous l’avons tous lu ! lâche de Vallières,
sec ; que raconte donc Taby à ce sujet que nous ignorerions ?


— Taby laisse entendre que nous regardons dans la
mauvaise direction, répond Leffret ; il reste dans le vague quant à ce que
serait la bonne, il ne donne aucune date mais flaire la proximité d’une annonce
d’envergure...


— Logique quand il s’agit d’avions ! pouffe
Louis Bérioux.


Sourires rentrés des traders autour de la table. Pas
dupes. Le secrétaire particulier du vieux singe a dû prendre une sévère cuite
la veille. La sobriété au travail n’empêche pas la gueule de bois. De Vallières
fait le sourd.


— Devons-nous positionner nos clients sur ce
créneau ?


— Je pense que cela serait prématuré, monsieur,
dit Leffret avec juste ce qu’il faut d’assurance pour ne pas paraître pédant ;
les réflexions de Taby mettent en lumière un secteur à ne pas perdre de vue ces
prochains mois, en perspective avec l’actuelle récession de l’économie
américaine...


Une foulée vers l’augmentation des primes sans le
savoir (ou en le sachant trop bien). Le regard du patron de DVC englobe la
meute. Les jeunes fauves sont à l’aise dans la jungle moderne du libéralisme
triomphant à l’échelle mondiale. Tellement triomphant qu’il en devient
anthropophage. Tous les marchés conquis, l’heure est à la concentration, comme
le soulignait l’article cité par Bérioux. Les grands groupes. Dans tous les
domaines : communication, énergie, distribution, etc. Le transport aérien,
à présent ; deux ogres démesurés régnant sans partage. A terme, plus de
concurrents, et le capitalisme en stade terminal virera au communisme pur et
dur. La chose ne manque pas d’ironie. Faut-il en rire 


— Pierre-Antoine de Vallières n’en pleurera pas
non plus. Finalement pas fâché de lâcher le métier sans le transmettre à un
garçon qui achèvera de scier la branche sur laquelle son papa l’aura assis.


— Tout est dit, je crois ? Si personne ne...


Téléphone. Vibreur. Le portable dans la poche du veston
de Pierre-Antoine de Vallières. Le seul autorisé à l’avoir branché pendant une
conférence ; à pouvoir interrompre celle-ci pour répondre à un appel.


— Allô ?


— Ravi
de vous entendre, malheureusement je ne peux pas vous parler maintenant. Si
cela ne vous dérange pas, je consulte mon agenda et je vous rappelle.


— Bien. Entendu. À tout de suite.


De Vallières repose le portable devant lui à côté de
son agenda relié pleine peau de lézard. Englobe la meute d’un regard définitif.


— Fin de la réunion, messieurs. Je ne vous
retiens pas.


Les jeunes loups quittent la salle de conférences en
bon ordre. Retour à l’étage inférieur s’user les yeux sur les écrans et les
crocs contre le bois des crayons. Jamais de stylo, tout au clavier et à la mine
de plomb la gomme sous le coude. La Bourse va trop vite pour attendre que l’encre
sèche.


Louis Bérioux reste avec le patron. C’est habituel.
Ensemble, ils font la synthèse de ce qui a été débattu. Arrêtent des décisions.
Reviennent sur d’autres. Prennent les mesures qui s’imposent quand il y en a à
prendre. La routine. Ce sera un peu différent aujourd’hui, Bérioux le sent. Il louche
sur le téléphone portable.


— Un problème ?


— Un client. Un client fidèle qui cherche un placement
avec la garantie de réaliser une importante plus-value à court terme.


— Je vois ! ricane Bérioux ; notre
client fidèle dispose de beaucoup d’argent dont il serait bien en peine d’expliquer
la provenance, hmm ?


— Nous ne sommes pas censés savoir cela !
réplique vertueusement de Vallières ; vous multipliez les bourdes aujourd’hui,
Bérioux... Combien de verres avez-vous bu hier soir ?


Pas de réponse. Bérioux pique du nez sur ses
chaussures. Se souvient qu’il s’agissait essentiellement de gin, en quantité
suffisante pour s’y reprendre à trois fois avant de parvenir à introduire sa
clé dans la serrure en rentrant chez lui. De Vallières détourne les yeux,
masquant son agacement. Les écarts de conduite de son secrétaire sont cycliques.
Il peut rester sobre quinze jours d’affilée comme pointer tous les matins
pendant deux semaines la démarche flageolante. Ailleurs que chez DVC, il aurait
déjà pris la porte. Sans être indispensable, il est utile à celui qui l’a formé
à partir de rien, et fait sien l’adage usé qui veut que l’on sait ce qu’on perd
mais pas ce qu’on trouve. Adage réservé au seul Louis Bérioux : question
marchés et tendances, Pierre-Antoine de Vallières entend toujours savoir ce que
l’avenir réserve.


— Vous en êtes où, sur Taby ?


— Nulle part ! Non seulement il a un flair
redoutable, mais il est aussi très fort en programmation. Il tient à son
anonymat, c’est sûr. Son site est retranché derrière une succession de barrages
logiciels qui déroutent les remontées à la source. J’ai des relations au
département Informatique de l’Institut de recherche criminelle de la
gendarmerie... Un spécialiste a pisté Taby de Slovaquie jusqu’à Missoula.
Après, la trace se perd dans le néant de la Toile.


— Missoula ?


— Une petite ville des USA, dans l’État du
Montana. Elle est connue pour abriter un nombre impressionnant d’écrivains. A
part ça, c’est le trou campagnard.


— Continuez. J’aimerais en savoir plus sur le
bonhomme. Soit il a vraiment la science infuse du marché, soit il est bien
renseigné avant tout le monde. Et là, danger... S’il trempe dans un délit d’initiés,
tous ceux qui suivent ses avis risquent d’être éclaboussés.


— Nous ne risquons rien, nous, objecte Bérioux ;
nous sommes des intermédiaires, nous ne faisons qu’obéir à nos clients en
passant leurs ordres.


— Nous les conseillons également, vous l’oubliez !
Un juge pourrait ne pas faire la différence entre un conseil avisé et la
divulgation d’informations confidentielles. À ce propos, j’allais oublier...


Une touche sur le clavier du téléphone portable. Le
numéro est en mémoire. Toutes les coordonnées des bons clients le sont. Nul
besoin de consulter son agenda, Pierre-Antoine de Vallières aurait pu répondre
alors qu’il proposait à son interlocuteur de le rappeler plus tard. Il
répugnait à le faire devant la meute. Louis Bérioux ne compte pas.


— Je vous rappelle comme promis, monsieur le
député... Demain quinze heures vous conviendrait-il ?
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Sous-sol. Éclairé fluorescent.


Accès direct au parking de l’hôtel. Valise à la main,
sac de voyage en bandoulière, un grand jeune homme sort de l’ascenseur. Sa
voiture de location est garée une dizaine de mètres plus loin. Chaton l’aborde
avant qu’il n’ait parcouru le quart de la moitié de la distance.


— Vous êtes ponctuel, Superlove.


Le hacker est tel que l’imaginait Chaton. Visage rose
et lisse de wonderboy bien nourri au maïs transgénique, blondeur WASP bronzée
Californie, physique à jouer les surveillants de plage con-con Malibu-pop-corn
dans une série télévisée entouré de blondasses en string mammairement hypertrophiées.
Un pur produit des States estampillé Silicon Valley.


Maître de ses nerfs quand même : il a à peine
sursauté.


— Dix-neuf heures trente précises, bien vu pour
me reconnaître à coup sûr... Mais si nous avions été plusieurs à porter nos
bagages dans la voiture, vous étiez battu !


— Plusieurs avec votre look et votre âge ?
Je situe la probabilité voisine de zéro. Je vous accorde que vous pouviez être
noir, latino ou asiatique.


— Je suis né dans un État où les minorités qui étudient
l’informatique à l’université se comptent sur les doigts de la Vénus de Milo !
Quant à mon âge, je connais de vieux cyberpirates sur le web...


— Moi je connais votre itinéraire en bus
Greyhound depuis Las Vegas jusqu’à New York en passant par Sait Lake City et
Missoula. Je connais votre numéro de vol intercontinental et celui du siège que
vous occupiez parce que c’est moi qui ai pris le billet que vous avez retiré au
comptoir de la compagnie à JFK...


— N’en jetez plus !


— Alors marchons.


Le hacker a la démarche élastique, décontractée sans
snobisme. Cool. Hyper coooool. Arrivé à la voiture il charge valise et sac dans
le coffre. Chaton se plante près de la portière passager. Superlove le dévisage
sans surprise.


— Je suppose que nous ne remontons pas boire un
coup au bar ?


— Prenez le volant.


— Où allons-nous ?


Je vous
guiderai.


La rampe du parking de l’hôtel débouche sur un grand
boulevard. L’éclairage urbain marque jaune orangé dans le crépuscule finissant.
Circulation dense mais fluide. Le hacker conduit bien. En bon Américain il a
loué une voiture avec boîte automatique. Les indications de Chaton sont
claires, nettes ; données en temps voulu. Superlove ne risque pas de se
perdre ou de manquer une bifurcation. Et il semble avoir du mal à supporter les
silences prolongés.


— Vous savez, de Vegas à New York en passant par
le Montana, c’est pas le plus court.


— Je sais.


No comment. Le circuit imposé au jeune pirate n’a pas
été le fruit d’un caprice de Chaton. Il répondait aux impératifs de sa tactique
arrêtée d’après un souvenir cher idéalement superposable  – elle, en
tournée américaine. Elle avec lui. Lune de miel. Indigeste trop sucrée à vomir
sous les néons de Las Vegas la putain du Nevada ; suave et bénie des dieux
de la musique dans une foultitude de petits clubs de la côte Ouest.


— Drôle de bled, Missoula, paumé mais sympa. On
doit se les geler l’hiver, remarquez. C’est bourré d’écrivains à ce qu’on m’a
dit, même le shérif pond des bouquins en dehors de ses heures de service. Des
romans policiers, normal ! Vous le saviez ?


Je le
savais.


— Dingue, non ? Faut dire qu’il est aux
premières loges pour l’inspiration, le shérif, et que...


Fin de tournée au Montana. Invitation d’un vieil ami
contrebassiste reconverti dans la limonade à Missoula. Concert correct dans son
club minuscule ; bœuf historique ensuite chez lui après un barbecue
mémorable sous les étoiles. Novembre. On se les gelait effectivement. Des amis,
des écrivains en pagaille, shérif inclus. Un moment précieux savouré durant
tout le trajet de retour en bus vers la côte Est ; flâner pour le plaisir
de voir du pays plutôt que de sauter bêtement dans le premier avion direct à
San Francisco ou Seattle  – et la consécration du souvenir en baptisant
Missoula le deuxième chat accueilli à la maison. Une minette. Petite tigrée
trapue au caractère de cochon ; tout le contraire de Kali la Poune
tendresse. Un paquet de nerfs à la détente de patte foudroyante et
imprévisible.


— ... vous m’écoutez ?


Cool et bavard, Superlove. Bercé par les mots et ses
propres images mentales Chaton a perdu le fil.


— Pardon. Vous disiez ?


— Je disais, c’est votre problème et votre fric,
mais pourquoi m’avoir baladé comme ça ? Et pourquoi ce bled-là justement,
Missoula ?


— Il faut bien venir de quelque part. Prenez à
droite...


Ce qui ressemble à une impasse. Le garage désaffecté
est au fond. À l’entrée de la voie un poste de police annexe du commissariat de
quartier. Chaton ne pouvait rêver mieux pour veiller sur son précieux matériel.
Autre avantage du repaire la rue n’est en réalité pas un cul-de-sac : elle
tourne à angle droit devant le garage et rejoint une petite avenue tranquille.
Double issue. Quadruple en comptant les toits et la fuite possible par-dessus
le mur de clôture du jardinet ou en jouant à Tarzan dans les platanes.


— Garez-vous
là.


Le monstre en veille dans l’atelier.


Chaton tire la chaise roulante pour Superlove. Le
hacker jette un œil blasé au décor ; évaluateur au matériel exposé devant
lui. Évaluation positive. Admirative. Sauf pour les deux petits ordinateurs qui
dépareillent du lot.


— Steve Jobs a commencé dans un garage, pas vrai ?
Ces joujoux mis à part, pour un particulier, vous êtes bien équipé.


— J’ai suivi vos instructions. Ne vous inquiétez
pas pour les joujoux, ils sont chaînés en partage de travail et asservis au
reste en dérivé.


Les munitions informatiques destinées à alimenter la
machine de guerre de Chaton tiennent dans les poches de Superlove. Cinq blocs
de la taille d’un mini baladeur, des Zip 250 Mo aux puces et microprocesseurs
saturés de données, et un boîtier de disque compact. La jaquette annonce la
bande originale du film Apocalypse now.
Il contient en fait la rondelle d’un CD-Rom.


— Question mémoire vive, il vous faut le max,
vous vous rappelez ?


— Je l’ai. Nous pouvons commencer ?


Superlove sourit finement.


— Donnant-donnant, camarade...


Chaton ne sourit pas. Il pianote sur le clavier. Le
monstre se réveille. La Bourse sur quatre écrans. Le hacker ne s’intéresse qu’au
cinquième que lui montre Chaton : deux comptes bancaires à numéros sont en
communication ; chacun le sien. Une somme en dollars avec beaucoup de
zéros est prête à être virée de l’un à l’autre. Chaton l’a divisée en deux
ordres. II clique sur le premier avec la souris. Transfert de banque à banque.
Accusé de réception presque immédiat.


— Ça manque un peu de charme, soupire Superlove ;
c’est pas pour paraître vieux jeu, mais je regrette les bons vieux billets
coupés en deux, moitié maintenant, moitié après ! Pas vous ?


— Pas moi.


Cool, bavard, surdoué du silicium, pas trente ans et
déjà au fait de la modernité des transactions crapuleuses, le hacker. L’oncle
Sam peut être fier de son neveu.


Une liasse de bons vieux billets atterrit quand même
sur ses genoux. Encore des dollars. Dix mille. Un peu d’argent de poche pour le
séjour en France ainsi que convenu. Superlove en a touché autant avant de venir
et rien déboursé sinon quelques frais de transports intérieurs aux États-Unis
et la location de voiture à l’arrivée. Autocar interstate, billet d’avion (en
classe Affaires) transatlantique et hôtel ont été payés par Chaton.


— C’est un plaisir de bosser avec vous...


Chaque Zip est connecté à une unité centrale. Le CD-Rom
est inséré dans le lecteur de l’interface guide. Chargement des données avec
copie sur tous les disques durs. Répartir ensuite les commandes dans les
gestionnaires d’extensions, tableaux de bord, serveurs et scripts pratiques
appropriés. Superlove travaille du clavier et de la souris en sifflotant.
Chaton l’observe en apparence indifférent. Plus coooooool que jamais le hacker.
Traverser l’océan aux frais d’un inconnu désireux de monnayer votre savoir
illégal, se payer des vacances sur le vieux continent en pensant au pactole qui
vous attend au retour, c’est un jeu pour lui. Avec le doux frisson de l’interdit
en prime. Sentiment que Chaton a connu à ses débuts avant que l’impensable ne
lui remette les pieds sur terre et la tête à l’endroit. Superlove en est loin.
Plus qu’il ne saurait l’imaginer.


— C’est chargé.


Le hacker récupère ses Zip et son CD-Rom. Le client n’a
pas payé pour l’exclusivité.


— Maintenant, je redémarre toutes les bécanes à
partir du cédé et c’est prêt. Mon programme est irréversible, c’est son seul
défaut, mais vous le saviez avant de l’acheter, alors pas de regrets ? Non ?
OK, ça roule. Voyons si votre matos d’enfer tient ses promesses...


Il les tient. Souriant de plus belle Superlove pointe
un doigt gourmand vers le second virement bancaire.


— Passons la monnaie.


— D’abord un test grandeur nature, dit Chaton ;
si votre programme d’enfer ne tient pas ses promesses à lui, vous pouvez dire
adieu à la monnaie.


Superlove ne proteste pas. Il fallait s’y attendre. Le
client veut voir pour croire.


Un écran au hasard. Nouveau Marché à Francfort. Faire
défiler les pages. En choisir une au hasard aussi. Rien que puisse avoir prévu
le hacker.


— Stop ! intime Chaton.








Une
liste de valeurs avec la variation du dernier cours :


BETA
SYSTEMS SOFTWA + 0,62 HUNZIGER INFORMAT +
3,08 KINOWELT MEDIEN -3,60 


(Baisse intéressante
- Chaton note)


MUEHL PRODUCT & SERV + 3,25 MUEHLBAUER
HOLDING - 1,27 


Un coup tu gagnes, un coup tu perds, et le courtier
prend sa commission dans les deux cas. Beau métier.


— Copie d’écran à importer, dit Chaton ; sur
les joujoux, mais vous l’aviez deviné. Choisissez celui que vous voulez comme
hôte principal, cela n’a pas d’importance.


Superlove s’exécute en choisissant le joujou de
droite. En page d’accueil ainsi que son jumeau l’écran du petit ordinateur
propose une colonne de documents simples numérotés de 1 à 15. Le fichier
importé via l’interface guide se matérialise en queue de peloton ; est
aussitôt dupliqué sur l’écran du joujou de gauche. Sans en attendre l’ordre le
hacker ouvre le fichier de l’hôte principal. La liste des valeurs s’affiche, BETA SYSTEMS SOFTWA en tête.


— Et voilà ce...


— Une seconde, le test n’est pas fini !
coupe Chaton ; revenez sur l’interface, tapez ALYSONCORP en capitales,
confirmez par retour ligne et importez.


Les doigts du hacker volent sur le clavier. Un second
fichier s’inscrit derrière celui en provenance de Francfort. À droite puis à
gauche. Superlove tique.


— D’où il sort, celui-là ?


— Ne l’ouvrez pas !


— Vous avez vos trucs à vous, hein ? Si vous
croyez me piéger, vous allez être déçu, mon programme est béton. Tant que vous
bossez avec l’interf...


— C’est le moment où jamais de le vérifier.


Virez-moi ces deux fichiers et le numéro 7 de l’hôte
principal.


Sourire banane d’une oreille à l’autre tandis que le
hacker effectue la manœuvre. Les trois fichiers disparaissent dans la corbeille
 – demander à vider celle-ci fait aussitôt réapparaître les deux derniers
à l’écran. Sur l’ordre de Chaton réitérer l’opération en compagnie du numéro 14
avec l’option majuscule enfoncée pour
désactiver un éventuel verrouillage des fichiers. Même résultat : numéro
14 disparaît, les deux autres reviennent. Magique.


Superlove se renverse sur la chaise à roulettes, aux
anges.


— Grâce à moi... Pardon, à cause de moi, votre
interface est farcie comme une dinde à Thanksgiving. Depuis le redémarrage du
système, tout ce qu’elle fabrique, copie, importe ou exporte est parasité. Vos
fichiers préexistants ne sont pas affectés. Vous pouvez les ouvrir, les lire,
et même les modifier si ça vous chante, mais à la première sauvegarde ils tomberont
malades comme les autres !


— Essayez de l’intérieur.


— Je peux ouvrir votre...


— Ne demandez pas, faites.


Ouvrir les documents. Retour des valeurs allemandes.
ALYSONCORP ne contient qu’une copie de Maçonnerie
(entreprises) –suite scannée dans les pages jaunes de l’annuaire.


— C’est ça, ce que vous cachiez ? s’étonne
le hacker ; qu’est-ce que c’est ? Le nouveau code de cryptage de la
CIA ? !


— Taisez-vous et continuez.


Effacer le contenu des documents, sauvegarder l’effaçage,
refermer les documents, les rouvrir  – le contenu est toujours là. Ce qui
marche avec l’hôte principal se reproduit à l’identique avec son jumeau. Chaton
impassible ; le cœur qui bat un peu plus vite quand même.


— Redémarrez-moi les deux joujoux en écrasant
leurs disques durs.


— Vous êtes pire que l’apôtre avec le Christ,
là...


— Saint Thomas. Faites ce que je vous ai demandé.


Écraser un disque dur c’est réinitialiser celui-ci.
Effacer tout ce qu’on a créé copié ou importé dessus. La machine redevient
vierge comme si elle sortait d’usine, normalement  – celles de Chaton ont
perdu tous leurs documents numérotés durant l’opération et persistent à
afficher la copie d’écran de la bourse de Francfort et les maçons d’ALYSONCORP.
Contenus intacts. Mieux que de la magie ; de la sorcellerie.


— Qu’est-ce que je vous disais ? ricane le
sorcier ; vous pouvez tout essayer, ces satanés trucs sont pour de bon
dans la machine et dans toutes celles qui seraient en partage de travail avec
elle... Le camarade qui a lancé I love you
sur le Net est une tantouze ! D’où croyez-vous que je tienne mon surnom ?
J’ai aussi un love, mais c’est du super ! Attention, je ne suis pas un
terroriste, hein ? Vous pouvez envoyer des fichiers indestructibles, pas
altérer ceux de votre destinataire... N’allez pas croire que vous pourrez
paralyser Wall Street ou rajouter trois zéros ineffaçables à votre compte en
banque !


— Vous l’avais-je demandé ? Fabriquer et
envoyer des parasites par e-mail me suffit. Je vous tire mon chapeau, vous
méritez votre pseudo.


— Je ne vous le fais pas dire ! Mon virus à
moi, c’est le sida plus Ebola, une fois que tu l’as il ne te lâche plus !
Il s’active tout seul et voyage avec les données de base déguisé en code de
compactage qui trompe les logiciels antiviraux... L’importer, c’est l’adopter !


Superlove tire sur des bretelles imaginaires, pouces
tendus.


— Ça vaut pour votre équipement aussi. Pas de
fausse manœuvre à craindre, c’est gravé dans le bronze, vous ne pouvez plus
perdre mon programme. À la rigueur merder avec les manips si vous manquez d’expérience,
personne n’est parfait.


— Impossible à neutraliser de mon côté comme de l’autre ?


Rien n’est impossible en informatique, voyons. Ce qu’un
pirate a fait, un autre peut le défaire... s’il sait où chercher ! Mon
virus est une chaîne de cybermicrobes répartis sur quelques lignes de codes
noyées au milieu d’un bon million, d’accord ? Si vous avez du temps, et si
vous êtes doué, vous arriverez à démailler la chaîne, mais si vous êtes pressé
vous irez plus vite en balançant votre machine à la poubelle... Toutes les
machines chaînées en partage de travail !


Calmer ses battements de cœur. Chaton respire yoga.


— Bien. C’est exactement ce que je voulais.


— Alors mon fric, maintenant !


— Vous l’avez bien gagné...


Chaton clique sur le deuxième virement bancaire.
Superlove ne peut détacher les yeux de l’écran qui confirme l’augmentation de
son pactole. Il ferait mieux de regarder celui qui en est responsable.


— ... mais vous n’en profiterez pas.


Un lacet de cuir s’enroule autour du cou du hacker.
Chaton serre en croisant les poings derrière la nuque de sa victime. Tire en
arrière la chaise à roulettes. Les pieds de l’étranglé battent dans le vide
sans abîmer le matériel.


— Si je t’ai trouvé, un autre le peut aussi.
Désolé. Rien de personnel.


Pas une once d’ironie dans le ton. Chaton est sincère.
Ne regrette même pas l’argent qu’il vient de perdre. Le hacker n’est pour rien
dans sa croisade. Une pièce sur l’échiquier ; gambit annoncé. Les deux
virements consoleront ses héritiers (s’il en a) de sa perte. Destin
parfaitement injuste. On ne casse pas les règles sans faire de victimes
innocentes. En les respectant aussi ; on appelle cela la raison d’État, ou
la fatalité. Comme pour le hasard Chaton sait comment on fabrique du fatal.


Il ne fait durer le supplice que le temps nécessaire.
Aurait été plus rapide au couteau mais plus salissant.


Un ultime soubresaut et le corps sans vie de Superlove
feu cyberpirate de génie se répand au sol. À l’instar du duc de Guise mort et
couché il paraît plus grand. Il l’est en fait ; pas de beaucoup. Chaton
devra agrandir son trou dans le jardinet ou briser les jambes du cadavre à
coups de pelle après l’avoir déshabillé pour mieux le plier dans sa tombe.


De deux fatigues il faut choisir la moindre.
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Hans-Peter Pœsje.


En italique et entre parenthèses, Pierre Fantin a
indiqué la prononciation phonétique approximative (pouss’yeu) du patronyme néerlandais utilisé
par Richard Kitten en Belgique. Probabilité que Kitten soit le vrai nom de Pœsje :
forte. Date de naissance : mystère. Lieu de naissance : idem. Rien
sur une enfance que Fantin présume chaotique. Âge actuel estimé autour de
quarante-cinq ans. Origines anglosaxonnes douteuses en dépit de son nom,
nationalité supposée française ; suisse ou italienne en options
invérifiables. Hans-Peter Pœsje est son dernier alias en date. Avant, la liste
est longue.


Longue, variée, et sacrément décousue. Valérie
Valencia est effarée. C’est la première fois de sa carrière qu’elle dispose d’éléments
biographiques disparates, sans liens évidents, truffés d’inconnues, mais qui
dessinent toutefois un portrait parlant de l’intéressé. Très parlant : la
vie de Richard Kitten, quelle que soit son identité véritable et l’exactitude
des informations rassemblées à propos de son énigmatique personne, ne laisse
effectivement pas la lectrice indifférente ; répond en partie à ses
questions. Quant à s’en poser d’autres, la commissaire Valencia est servie.
Elle ne s’en prive pas, lovée sur son canapé au salon.


Soirée calme sur le front familial, conjoncture idéale
pour se plonger dans l’étude détaillée des renseignements fournis par Pierre
Fantin. Le mari est à une réunion de parents d’élèves (en tant que professeur),
le fils travaille une dissertation dans sa chambre (cocktail 1/3 boulot, 2/3
nez en l’air à la recherche de l’inspiration), la fille fait de même dans la
sienne (baladeur sur les oreilles, transe-techno à fond) sur un devoir d’histoire,
et le Colonel Moutarde ronfle aux pieds de la maîtresse de maison (3/3
coucouche-panier bouboule en rond papattes croisées). À sa grande honte, pour
retrouver plus vite sa lecture, maman a bâclé le dîner : pizzas surgelées,
salade verte, yaourts aux fruits. Une Reine et une Quatre-saisons dans le
micro-ondes, qui devra anéantir les secrets de la disquette Fantin.


Suivant ses recommandations, contenu imprimé au
commissariat. Un seul fichier : une vingtaine de pages. Plus difficile à
faire que Valencia ne l’aurait cru. Pas tant de trouver un ordinateur et une
imprimante travaillant de façon autonome que de pouvoir les utiliser sans avoir
un collègue curieux sur le dos. L’imprimante était une laser. Elle en profita
pour tirer à part en résolution maximum une reproduction de la seule image du
fichier. Une photographie en noir et blanc. Prise dehors par grand soleil, apparemment.
Un visage masculin attribué à Richard Kitten période Hans-Peter Pœsje. Brun,
imberbe, traits réguliers, une beauté certaine  – pour autant qu’on puisse
en juger tant le cliché est flou. Montré à divers témoins sur la nature
desquels Fantin reste pudique, l’homme brun change d’identité selon les
personnes interrogées. Il en ressort une étrange galerie de personnages,
émaillée de remarques parenthésées en italique par le champion de la brigade
Financière ; vraisemblablement rajoutées après coup, pour le seul intérêt
de la blonde commissaire.


Kitten serait ainsi le Russe Boris Katoniak, arrivé de
Moscou pendant la tentative de renversement du régime Gorbatchev. Aucune
demande de visa n’a été déposée dans quelque ambassade que ce fût de ce qui
était encore (plus pour très longtemps)
l’Union des républiques socialistes soviétiques. Les registres d’état-civil
moscovites ne connaissent pas de Katoniak prénommé Boris. Il s’engage à la
Légion étrangère, qu’il quitte avant le terme du contrat régulier pour intégrer
une division parachutiste (engagements
légionnaire et para bidons qui doivent cacher un complément de formation « combat »)
note de Fantin appuyée par le fait que, quand Boris Katoniak quitte la scène
six mois plus tard, un certain Wolfgang Kâtzchen apparaît comme par enchantement
au sein des troupes d’Infanterie de Marine basées en Guyane (le 9e RIMa organise des stages
commandos interarmes parfois ouverts aux soldats étrangers dans le cadre des
coopérations militaires alliées). Valérie Valencia l’ignorait.


Elle sait par contre que la chose existe dans la
police et la gendarmerie, avec les gros bras du RAID et du GIGN. Elle-même a
suivi une semaine de stage intensif chez les gendarmes de choc ; pas d’obligation,
il fallait être volontaire, en bonne santé et prête à en baver. La commissaire
garde un souvenir mitigé de ramper dans la gadoue, se balancer du haut de la
tour d’entraînement, courir avec trente kilos de matériel sur le dos, se faire
tirer dessus à balles réelles, savoir démonter et remonter un fusil d’assaut
les yeux bandés et distinguer à l’oreille le staccato d’un M. 16 de celui d’une
AK-47  – mais ça peut toujours servir, comme disait son instructeur. À
quoi, il ne l’avait pas dit.


Détail que n’a pas manqué de souligner Fantin :
le ci-devant Kàtzchen Wolfgang était résident berlinois ; Ouest ou Est,
difficile à dire, ses racines sont enfouies sous les décombres du Mur dont la
chute a précédé la réunification des deux Allemagne. Le détail a son importance :
citoyen de la RFA, Kàtzchen est un allié ; de la RDA, même fraîchement ex,
un stagiaire hors normes de coopération militaire. Objection également valable
pour le camarade Boris séjournant aux frais de la République dans une unité
parachutiste. Katoniak ou Kàtzchen, toujours Kitten derrière, et pas plus russe
que germain. Outre l’initiale répétée de chaque patronyme, Valencia constate
que les deux personnages ont de supposées origines en relation avec deux pays
communistes en plein bouleversement historique. A y mieux réfléchir, des
époques idoines pour noyer le poisson - Fantin l’a
constaté avant elle et ajouté un commentaire de son cru (rien de politique là-dedans à mon avis). C’est
le sien aussi, donc.


Le fichier répertorie ensuite Giuseppe Gattino,
brillant professeur diplômé de l’université de 


Bologne, section Gestion et Économie, bien entendu
inconnu au bataillon des anciens étudiants de ladite université italienne. La
signature du signor Gattino revient au bas de plusieurs communications publiées
dans des revues faisant autorité. Quelques titres piochés au hasard : « Quel
avenir pour Internet ? » ; « Savoir gérer une stase de
croissance » ; « Start-up : stop now ! ». Le lien avec
Richard Kitten est établi par un fonctionnaire du ministère des Finances (désirant garder l’anonymat) qui l’a rencontré
lors d’un colloque d’investisseurs en fonds de pension. Il est formel : l’homme
sur la photographie est bien celui qu’on lui a présenté comme étant « il
professore Gattino ». Formel et très fort, le fonctionnaire anonyme,
ricane intérieurement la commissaire Valencia ; le cliché est tellement
flou qu’elle serait bien en peine de reconnaître qui que ce soit. À la rigueur
trouver une vague ressemblance - Fantin la devance encore une
fois (témoignage
douteux mais ne pouvant être négligé), ce qui ne la surprend qu’à
moitié.


Autre témoin formel à la vue perçante, une diplomate
déléguée à l’UNESCO. D’après elle, le beau brun est Nicolae Pissicutza, ingénieur informaticien roumain émigré au
Mexique. Le fichier ne dit pas s’il a quitté son pays avant ou après l’ère
Ceaucescu. Durant un séminaire mêlant culture et supports informatiques, la
diplomate jure par tous les saints du paradis avoir bu force Bloody Mary en
compagnie de Pissicutza au bar d’un palace
de Cancùn pour s’achever au Champagne (Dom Pérignon vintage 1985 précise-t-elle)
dans sa chambre ; le beau Nicolae était aussi bon amant qu’excellent
conférencier. Pierre Fantin aurait pu italiquer qu’il l’a aimée toute la nuit,
son légionnaire, mais s’en est bien gardé. Valérie Valencia le fait pour lui en
ricanant de plus belle. Tout cela lui fait tourner la tête.


Et encore d’autres noms improbables, d’autres lieux
plus ou moins exotiques. Des rencontres hypothétiques affirmées avec la foi du
charbonnier. Des propos rapportés sous serment qui bousculent la logique
chronologique ou géographique. En recoupant les dires de certains témoins cités
par le fichier Fantin, Kitten a le don d’ubiquité : il discute microprocesseurs
à midi en Australie et donne une conférence sur la dévaluation du franc CFA le
soir du même jour à Bamako. Une seule chose est sûre : Richard Kitten ne
se trouvait pas à Dallas (Texas) le 22 novembre 1963. Il a un alibi. En béton.
Il avait six ans. Peut-être plus, peut-être moins ; en tout cas pas l’âge
de tenir une carabine  – l’esprit de la commissaire Valencia s’égare.


Elle se secoue. Abandonne un instant sa lecture pour
faire le point.


Il en ressort que Richard Kitten a reçu une formation
complète de soldat d’élite, la première victime du carnage au pavillon en
meulière en témoigne à titre posthume ; qu’il possède de solides connaissances
en matière économique, qui ont fait les choux gras de la Vettas & Vargier
S.A., les siens propres, et les cauchemars de la brigade Financière ; qu’il
maîtrise l’électronique appliquée, ce dont Valérie Valencia n’a pas encore vu
les implications ; et baise comme un dieu, signe particulier qui ne sera
pas d’un grand secours à la blonde commissaire pour sa traque de l’exterminateur.


À
moins qu’elle ne se retrouve dans son lit.


— Qu’est-ce qui te fait rire comme ça ?


Le professeur de mathématiques est rentré. La queue du
Colonel Moutarde salue la chose d’un bref battement métronome.


— Des conneries. Enfin, pas tout à fait.


— On peut savoir ?


— Classé confidentiel boulot, désolée.


— Toujours ton enquête à propos du fantôme vengeur ?
Tu ne l’as pas encore bouclée ?


— N’insiste pas, je suis une tombe ! Les
parents d’élèves ont été durs ?


— Pas plus que d’habitude. Je suis crevé, je file
au pieu. Tu en as encore pour longtemps ?


— Je ne vais pas tarder...


Revenir un peu sur le fantôme. Pierre Fantin lui en a
parlé comme son mari vient de le faire avant de prendre congé devant la
brasserie, histoire de ne pas se quitter avec des considérations libidineuses
relatives à la lingerie féminine en guise de conclusion. Fantin n’avait pas
fait allusion à la nature spectrale du vengeur, mais avancé des doutes quant à
l’utilité de la poursuite de l’enquête du point de vue criminel : la
commissaire croyait-elle vraiment que Kitten ne s’était pas envolé au bout du
monde depuis une sacrée lurette  – la commissaire avait ricané et répliqué
qu’il n’y croyait pas lui-même, le gros menteur. Martinez et sa bande étaient
du menu fretin ; des cloportes qu’on écrase par principe. La douleur de
Kitten avait une autre source qui devait le ronger bien plus. Les
commanditaires ; les donneurs d’ordres. Les punir aussi, ceux-là. Déjà
semer la panique en abandonnant les restes de Martinez dans un réfrigérateur
que la police avait toutes les chances de découvrir. Valencia suggéra même qu’il
faudrait peut-être s’inquiéter de leur sécurité, à ces commanditaires ;
songer à les protéger - Fantin ricana à son tour ; déclara non sans
malice que cela représentait une belle brochette de personnalités, pour ne
citer que celles de premier plan et toujours en poste. S’il fallait en plus
remonter dans le temps, la liste deviendrait interminable. La commissaire en
convint.


En rirait présentement sur son canapé. Se remémore la
première photographie que lui a montrée Fantin, le sieur Martinez en compagnie
d’un ministre dans les jardins d’une ambassade exotique. Rangoon ou Taipei ?
Vu les activités de Kitten au service de la société Vettas & Vargier (le
sieur susmentionné raisonnablement lié à ladite, dixit Fantin), l’une ou l’autre
de ces capitales serait valable. Le ministre ne l’est plus, mais l’État
continue. Les dossiers se transmettent, les propres comme les sales. Pour peu
que la justice se réveille tardivement, c’est toute la chaîne de commandement
qu’il faut couvrir sans se préoccuper de la couleur politique des possibles mis
en cause. Faire corps. Traquer la brebis galeuse qui mettrait le troupeau en
danger. Alors, quand un Richard Kitten, avec le cursus (et les connaissances)
qu’il a, donne son cœur à une saltimbanque, certains prennent peur prétendait Fantin.


Valérie Valencia se prend soudain à en douter.


Malgré le changement de millénaire, le conformisme a
encore de beaux jours devant lui, certes. Les électeurs continuent de juger un
candidat à la couleur de sa cravate plutôt qu’à celle de ses idées. Ils sont
plus coulants avec la vie privée, tradition gauloise oblige : un chaud
lapin attire la sympathie  – sauf aux États-Unis, où il est moins grave de
balancer du napalm ou des obus à l’uranium appauvri sur les populations civiles
et ses propres troupes que de fourrer son cigare dans le vagin de sa secrétaire
(surtout si c’est un havane ; vous contournez l’embargo cubain, crime
inexcusable). Les élus sont des gens comme les autres, conformistes par
conviction ou intérêt, mais qui savent respirer l’air du temps. La commissaire
s’étonne donc que le fait de vivre et de faire des bébés hors mariage avec une
artiste puisse seul suffire à jeter la panique dans un milieu qui a vu la
société entériner un événement impensable vingt ans auparavant : être
homosexuel déclaré, briguer une mairie de premier plan, et l’emporter. Haut la
main.


Il a dû y avoir un autre facteur déclencheur.


Pas du fait de Kitten lui-même, genre passez la
monnaie ou je dis tout. Il est loin d’être un enfant de chœur, mais Valencia
devine un homme d’honneur en filigrane. Loyal. Sans scrupules, prêt à se salir
les mains par idéal ou même pour un profit purement matériel, mais loyal ;
fidèle à la parole donnée, d’où sa vengeance mesurée à l’aune de la trahison
jugée impardonnable  – il s’est passé quelque chose de pire qu’une
trahison à ses yeux : une tricherie. Quelqu’un a décidé de changer les
règles du jeu sans en avertir certains joueurs. De là à conclure que Richard
Kitten a repris le procédé à son compte après avoir porté le deuil, il n’y a qu’un
pas que la commissaire Valérie Valencia franchit sans hésiter.


Sans trop
savoir où cela la mènera.
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Permanence
électorale.


Les deux mots sont d’égale importance. Se faire élire
est une chose, durer une autre. Préparer sa réélection commence le lendemain de
sa victoire. Les premiers actes d’un élu de frais sont très attendus, les
derniers à la veille du nouveau scrutin encore plus. Entre les deux, on peut
souffler. Pas trop quand même. Électoralisme de tous les instants ;
campagne permanente. Arnaud Laubrac connaît.


Député de la tribu des quadras bientôt quinquas. Les
années passent. Laubrac fait de même à sa permanence. Un pas de porte en
centre-ville, affiches en vitrine. Ancien cabinet médical. L’ex salle d’attente
accueille les visiteurs, encore des affiches aux murs, Arnaud Laubrac tout
sourire dentifrice publicitaire. La partie « consultation » a été
divisée en deux par une cloison : un bureau pour le secrétariat, un pour l’élu.
Sillonner la circonscription urbaine, couper des rubans, serrer des mains,
assister aux séances diurnes et nocturnes à l’Assemblée nationale, les
obligations du métier prennent du temps. Il en reste un peu pour recevoir le
citoyen râleur (point trop n’en faut  – plus facile de mentir à travers
les médias que de vive voix) et répondre au courrier d’électeurs. Des missives
plus personnalisées que les lettres-types rédigées par une équipe de rédacteurs
interchangeables et signées de la main de son suppléant.


Le suppléant d’Arnaud Laubrac est une suppléante.
Jocelyne Champenois. Un peu plus jeune que lui. Brunette et boulotte.
Incompétente notoire, repêchée par scrupule paritaire avant l’heure. Fille de
bonne famille berrichonne, épouse modèle, tailleur et foulard Hermés en toute
circonstance. Nulle au serrage de louches des joyeux bouchers et poissonniers
du marché couvert, elle fait un tabac lors des thés dansants dans les maisons
de retraite. Compense ses capacités limitées par un solide bon sens du terroir,
à défaut de réelle intelligence.


Assise en face du député, elle attend sagement que
celui-ci émette un verdict relatif à la belle liasse de factures qu’elle lui a
apportée. Pour le moment, Laubrac lorgne d’un œil morne le récapitulatif des
recettes inscrit en regard des dépenses joint au paquet. Net avantage à la
colonne « débit ». Affiches, tracts, autocollants, dépliants,
plaquettes quadrichromes sur papier glacé ; ça coûte, l’électoralisme
permanent. La colonne « crédit » fait peine à voir.


Le député Laubrac est peiné.


— Les militants rechignent à payer leur
cotisation et nos bailleurs de fonds habituels se font tirer l’oreille, les
sagouins... Pourtant le bâtiment va !


— Les feux de l’actualité sont braqués sur la
classe politique et refroidissent les entrepreneurs, déclare la suppléante le
plus sérieusement du monde.


Vous en avez d’autres, des comme ça ? grommelle
Laubrac ; je sais, c’est quelqu’un de chez nous qui a eu l’idée de
balancer les magouilles du fils à papa pour faire diversion, comme si les
procès en cours n’étaient pas suffisants... Une grosse connerie, oui ! J’étais
contre, mais on ne m’a pas écouté.


— Les juges nous oublient un peu, ce n’est pas
négligeable.


— Rideau de fumée, Jocelyne ! Poudre aux
yeux ! Vous verrez le retour de manivelle bien assez tôt. Il pataugeait
forcément dans les mêmes marais que nous, le fiston, et la boue qui gicle
éclabousse sans regarder où elle tombe, merde !


Le député Arnaud Laubrac est connu pour sa grossièreté.
Sauf devant un micro ou une caméra, et à la tribune parlementaire. Il prend un
malin plaisir à en rajouter avec sa suppléante, qu’il sait sensible aux écarts
de langage.


— Ce n’est vraiment pas le moment de faire peur à
nos sponsors. Nous avons besoin de fric, vous le savez, les municipales nous
ont coûté bonbon.


— Nous avons gagné des...


— Ouais, mais perdu la capitale ! Le nouveau
maire va éplucher les comptes, faites-moi confiance, et ça risque de barder
pour notre matricule aux prochaines élections !


— Lesquelles ? L’inversion du calendrier électoral
devrait...


— Les législatives avant ou après la présidentielle,
on s’en branle ! Vous faites semblant de ne pas comprendre ou quoi ?
Il faut mettre le paquet pour que le Président soit réélu ! S’il ne l’est
pas, il plonge, et nous avec, bordel à cul ! Alors ça coûtera ce que ça
coûtera, mais on y arrivera !


Le député tape du poing sur les factures pour
ponctuer. Sa suppléante sursaute. Elle déteste ce genre d’attitude. Laubrac lui
sourit, plus calme.


— Haut les cœurs, Jocelyne, la situation est
grave mais pas désespérée ! Je suis en train de monter un joli coup de
bourse qui devrait nous permettre de voir venir, mais il faut regarder plus
loin...


Pas seulement au niveau de la députation. Au sein de
son parti, Laubrac est chargé de centraliser et gérer les fonds. Gérer au sens
large du terme. Très large. Parfois le député regrette d’avoir endossé cette
responsabilité : gérer l’ingérable en faisant bonne figure. Le trésorier
en titre signe tout ce qu’on veut les yeux fermés mais la trouille au ventre.
Bouc émissaire désigné. La promesse de lui apporter des oranges au quartier VIP
d’une centrale pénitentiaire et de s’occuper de sa famille durant sa détention
ne suffisent plus à rassurer ; la fonction commence à manquer de
volontaires. L’Ancien Régime avait l’avantage de couvrir les turpitudes de la
classe dirigeante par principe. Au nom du roi. Au nom de Dieu. Problème du
passage à la démocratie républicaine : il faut de la transparence dans la
gestion de l’argent public pour que l’idée démocratique ne soit pas qu’un vain
mot, et il devient donc plus difficile de se goinfrer en rond. Que l’on
travaille à son seul confort personnel ou au bien de la Cause à laquelle on se
dévoue corps et âme ne change rien à l’affaire.


Moue dubitative de la suppléante. Grimace du député.


— Qu’est-ce qui vous chiffonne, Jocelyne ?
La Bourse ?


— J’avoue n’y rien connaître, sinon que cela peut
être dangereux. Risqué, je veux dire, comme au casino.


— Vous n’y connaissez rien, en effet ! Moi
oui, heureusement pour nous...


Major de promotion à HEC, bonne expérience
professionnelle dans le secteur bancaire avant de se lancer en politique
 – et surtout les conseils avisés d’un site web à quatre lettres ; le
député Laubrac a du bagage. Il tapote affectueusement l’ordinateur trônant sur
son bureau. Si l’argent reste le nerf de la guerre, l’information demeure un
excellent tendon. Pour l’heure, il a d’autres soucis en tête que de convertir
sa suppléante aux subtilités de la spéculation en temps réel.


— Lavinel est arrivé ?


— Il attend dans le hall.


— Bien. Envoyez-le moi.


Exit Jocelyne Champenois. Entrée en scène de Bernard
Lavinel. Il n’est pas un suppléant. Il n’a aucun mandat électoral, ni même la
carte du parti qu’il sert pourtant depuis qu’il est en âge de voter. Un drôle d’oiseau.
Lavinel émarge au budget du ministère de l’Intérieur. Pas un poste élevé dans
la hiérarchie, de ceux qui disparaissent au gré des remaniements ou sautent
avec le ministre à chaque changement de majorité ; une fonction pérenne
sachant se faire oublier quand souffle le vent de la cohabitation. On dit aussi
pudiquement « police parallèle ». Un bureau sous les toits place
Beauvau sans plaque sur la porte, et accès illimité aux fonds secrets de la
République. Le député Arnaud Laubrac considère que Bernard Lavinel est un mal
nécessaire.


Il lui enjoint de s’asseoir.


— Genève ou Monaco, vous avez une préférence ?


— Je pars donc en voyage...


— Je ne vous aurais pas fait venir pour jouer au
mah-jong ! Alors, le lac ou le rocher ?


— Liquide en transit, puis traditionnels jeux d’écriture ?


— On ne saurait mieux dire.


De par ses fonctions, Lavinel dispose d’atouts
précieux pour passer les frontières sensibles sans être inquiété du contenu de
ses bagages. C’est un europhile convaincu : le passage à la monnaie unique
a rendu les valises six virgule cinquante-cinq fois moins lourdes.


— Alors je préfère la Suisse, actuellement.


— Parfait. Les délais doivent être tenus au plus
court...


— C’est urgent à ce point-là ?


— Ce n’est pas moi qui décide, mais la bourse
new-yorkaise. Vous voyez ce que je veux dire ?


S’il partage avec la suppléante Champenois une même
aversion pour la spéculation, Lavinel n’en laisse rien paraître. Il se contente
de hocher la tête, affirmatif.


— Autre chose, continue Laubrac ; on murmure
beaucoup à la buvette du Palais-Bourbon ces derniers temps...


— Ah ?


— J’ai aussi eu des échos d’une réunion extraordinaire
des présidences de groupes à l’Assemblée, tenue à la demande expresse de notre
secrétaire général...


— Oh ?


— J’adore votre conversation, Lavinel ! Que
se passe-t-il, à la fin ? ! Vous n’avez pas une petite idée, vous ?


Pas une petite ; une grande. Multipliée par dix
cadavres avec l’ombre d’un revenant se profilant derrière. Hypothèse pas plus
bête qu’une autre. Bernard Lavinel l’avait envisagée dès qu’on lui fit part du
massacre.


— Une... tuile ? s’agite Laubrac.


— Je le crains.


— Grave ?


— Il y a eu des morts.


— C’est bien ce que j’avais cru comprendre. Ces
morts étaient en rapport avec nous ?


— Ils l’ont été, nuance.


— Vous voulez rire ? Pour nous, c’est la
merde de toute façon ! Où en est l’enquête ?


— Le secret de l’instruction...


— Mes couilles ! Pas de ça avec moi,
Lavinel, pas vous !


— Les armes utilisées et d’autres détails fournissent
une piste intéressante. Les armes, principalement. Elles ne sont pas du genre
qu’on peut se procurer à l’armurerie du coin.


— Et vous sauriez qui...


Bernard Lavinel fait mieux que savoir. Il a rencontré
un envoyé du Réseau l’avant-veille.


Buffet de gare.


Lieu passant. Bruyant. Idéal pour les rencontres
discrètes. S’asseoir solitaire à une table et attendre. Pas de mot de passe ni
de signes de reconnaissance façon j’aurai un arrosoir bleu et vous lirez un
album de Tintin à l’envers en buvant une verveine-menthe. Lavinel avait demandé
audience auprès du Réseau ; on lui envoyait quelqu’un. Pas de noms.
Seulement deux hommes au même endroit à une heure dite, l’un arrivant avant l’autre ;
aucune confusion possible. Deux hommes dûment mandatés pour tenir une
conversation courtoise, où ce qui ne se dit pas pèse plus lourd que les paroles
échangées.


— Nous avons un problème avec un revenant, avait
commencé Lavinel.


— Je suis au courant, répondit l’autre : 1e...
la personne en question nous a abusés pour des motifs personnels. Je puis vous
assurer qu’elle n’a plus notre aval. Sans notre appui, elle est désarmée, au
propre comme au figuré.


— Il nous faut plus que ça.


— Plus ?


— La personne en question représente une menace
inacceptable, même désarmée.


— Vous pensez qu’elle est encore là ? Qu’elle
n’a pas quitté le pays, pour ne pas dire le continent ?


— Je crois n’être pas le seul à le penser. Le
seul moyen de le savoir, c’est de faire sortir le loup du bois.


— Je ne vois pas comment...


Vous voyez très bien comment. La personne en question
a un lien avec votre organisation, servez-vous-en. Le comment, c’est votre
affaire.


— Nous avons des principes en la matière.


— Je ne vous demande pas de les renier. Je suis
sûr que vous trouverez une solution pour aider les forces de police à remplir
leur mission.


— Vous devez comprendre que je suis incapable de
vous garantir des résultats.


— Je ne vous demande pas l’impossible.


Pour
une fois.


Le député Arnaud Laubrac s’énerve.


— Putain, Lavinel, si vous savez quelque chose
dites-le-moi !


— La situation est sous contrôle...


— Ce n’est pas une réponse, chiotte ! Qu’est-ce
que c’est, cette fois ? Encore des confessions sorties du tombeau ? J’ai
déjà vu le film et il me gonfle !


— Je vous répète que la situation est sous
contrôle. Si personne ne vous a mis dans la confidence, c’est qu’il devait y
avoir de bonnes raisons d’agir ainsi. On ne saurait mentir à propos de ce qu’on
ignore, n’est-ce pas ?


— Merci ! Vous oubliez mes obligations, qui
deviennent souvent les vôtres. Dois-je vous expédier à Genève avec une valise
ou pas, par exemple ?


— Vous pouvez. Ça, je peux vous le dire. Je peux
aussi vous dire que la prudence est plus que jamais de mise...


— D’accord, j’ai compris ! Une nouvelle
taupe est sortie de son trou, c’est ça ?


— Admettons.


— Pas de vidéocassette, je suppose, alors quoi ?


Lavinel biaise. En canard.


— Tout a été fait pour enrayer la catastrophe, si
catastrophe il doit advenir. Des gens bien intentionnés sont susceptibles de
nous aider à localiser la taupe. A l’heure qu’il est, ils ont agi dans ce sens.
L’homme est dangereux, mais seul, il...


— Et si ça marche, Lavinel ?


Arnaud Laubrac ravale une salive au sale goût de fer.


— Si ce fils de pute est localisé et arrêté, vous
y avez pensé ? Que se passera-t-il s’il a des dossiers ? Ça me
trouerait le cul qu’il n’en ait pas !


— S’il en a, les enquêteurs les récupèrent, et
nous ensuite. Mais si vous avez mieux à proposer, je vous écoute.


— Il peut parler !


Un fin sourire fend les lèvres de Bernard Lavinel. Ce
n’est pas beau à voir.


— Pour cela il faudrait qu’il survive à sa
capture...
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Sympa, ta planque...


Jacky doit sortir de chez le coiffeur. Rafraîchi derrière
les oreilles, rasé de près, moustache égalisée aux ciseaux à broder. Il fleure
bon l’eau de Cologne de salon franchisé. Son modeste gabarit paraît encore plus
étriqué dans le smoking qui l’emballe que Chaton découvre non sans étonnement.


— ... mis à part les voisins à l’entrée de la
rue. Je repartirai par l’autre bout maintenant que je sais !


Des souliers vernis complètent la panoplie respectée
jusqu’à l’inévitable nœud papillon fermant le col de la chemise à jabot. Chaton
s’attarde sur le sac polochon qui jure avec la tenue de soirée de l’ancien
jockey.


— Tu es venu comment ?


— Je me suis fait déposer. Mon chauffeur est réglo,
c’est ma nièce, elle a déjà oublié l’adresse, pas de panique. Tu me voyais
prendre un tacot sapé mylord avec un paquetage de troufion ? Pour s’imprimer
dans la rétine d’un éventuel témoin, y’a pas mieux !


— D’où la préférence partagée par les deux hommes
pour les rencontres crépusculaires. Entre chien et loup. L’heure hésitante où l’œil
humain regrette déjà le jour et n’apprécie pas encore la nuit.


Tu vas au bal de la comtesse ?


Les traits de Jacky se renfrognent.


— Peux pas dire, mais je vais dans le grand
monde.


— Tu pouvais me prévenir quand je t’ai appelé. On
remettait à plus tard, il n’y avait pas urgence vitale.


— Je t’aurais prévenu si je l’avais su. Les imprévus,
tu connais ? C’est nouveau et ça vient de sortir, je vais avoir un agenda
chargé à partir de demain...


Petit mouvement de menton vers la poitrine pour
signifier que la sortie en smoking dans le grand monde n’est pas étrangère à
cette modification subite d’emploi du temps.


— J’ai pas trop eu le choix, tu m’excuseras.


— Ce n’est pas grave. Fais gaffe à ne pas te
salir. C’est moi qui m’excuse de te recevoir ici.


— Pas seulement à cause de la saleté, hein ?
rigole Jacky.


Pas seulement. Chaton s’arrange toujours pour loger
ses rendez-vous ailleurs que chez lui. Sécurité. Il avait dû faire une
exception, pas d’alternative : l’Asie somnolente s’est réveillée. Les
autres places boursières s’agitent en conséquence. Il ne faut pas les quitter
des yeux.


— Tu as tout compris. C’est temporaire, comme
planque...


— Je ne t’ai rien demandé.


Comme le défunt hacker avant lui l’ancien jockey s’est
offert un examen visuel du décor et des machines. Avec un point de vue
complètement différent.


— Tu te lances dans la téloche ? En tout
cas, tu as résolu le problème du stationnement !


De façon radicale quant au véhicule de location du
Superlove. Chaton connaît des quartiers où une voiture abandonnée avec les clés
sur le contact (vêtements et bagages du cyberpirate dans le coffre) n’a pas le
temps d’attraper une contravention.


— Steve Jobs a commencé dans un garage,
cite-t-il.


— Qui ça ?


— Laisse tomber. C’est...


— T’as une loupiote qui clignote, là.


L’icône personnalisée de Chaton dans un coin de l’écran
de l’interface. La boîte aux lettres électroniques du site aux quatre lettres
redoutées déborde de messages divers ; songeurs, inquiets, affolés, enthousiastes,
circonspects, prudents, exaltés, déboussolés  – à l’image des marchés.
Lequel des adjectifs précédents faut-il chatouiller en réponse, Chaton hésite.
Pas droit à l’erreur. Il y a beaucoup plus que la fortune ou la ruine enjeu
cette fois.


— J’ai du courrier. C’est ma commande, là ?


Question de pure forme. Jacky pose le sac polochon à
terre devant ses pieds avec une prudence suspecte. Chaton dézipe la fermeture
Éclair. Tâte des paquets plastifiés couleur mastic au format d’une plaquette de
beurre réglementaire. Explosifs. Du C4 accompagné de détonateurs à retardement
avec option de déclenchement à distance radio-commandé. À vue de nez pas de
quoi pulvériser le garage mais assez pour anéantir la machine de guerre. Jacky
parti Chaton piégera les ordinateurs.


Destruction totale après utilisation  – avant en
cas d’intrusion malveillante, policière, ou autre. Trois possibilités
désagréables. Aucune n’a sa préférence.


Il y a une surprise au fond du sac dans un coffret que
Chaton découvre sans plaisir. Il n’a pas besoin de l’ouvrir pour savoir ce qu’il
contient.


— Je n’ai pas réclamé de flingue.


— Tu vas en avoir besoin.


Jacky se pose sur la chaise à roulettes en prenant
soin de ne pas froisser sa redingote. Derrière lui sur l’un des écrans latéraux
on s’empoigne sur un forum à propos de la bourse de Sydney qui a repris du poil
de la bête et des réactions tardives de l’indice Footsie à la City londonienne.


— Je te connais, tu n’as plus que le Nighthawk,
hein ? Tu ne m’as rien demandé, mais ça ne devrait pas tarder, alors j’ai
pris les devants.


— Je devrais sentir le roussi ?


— Le Réseau t’a déclaré persona non grata.


Pause. Brève. Le temps d’assimiler l’information.


Chaton assimile sans broncher.


— Ton cirque ne risquait pas de passer inaperçu,
tu t’en doutais. Trop de morts, un mobile facile à deviner quand on connaît les
victimes... Justice personnelle. Mal vu, ça. Tu as enfreint les règles, tu le
sais.


— Tu me juges, Jacky ?


— Je ne juge pas, j’explique. Quiconque enfreint
les règles s’expose à des sanctions, normal. Celles-ci peuvent s’étendre à d’éventuelles
complicités, tu le sais aussi. Le Réseau ne juge personne non plus, il est
censé être neutre, mais il tient à sa tranquillité et plus encore à sa clientèle.
Il doit ménager ses intérêts, alors il te lâche.


Né dans les maquis du Vercors, ce qui n’était qu’un
groupe de résistants parmi d’autres a connu plusieurs noms avant d’adopter sa
plus simple expression avec majuscule après la Libération. Plutôt que de le
dissoudre après lui avoir rendu les honneurs, la République a préféré recycler
son potentiel. Il y a toujours des opportunités où utiliser ce genre d’organisation
est payant  – à condition de n’être pas trop chatouilleux sur l’éthique.
Les temps ont changé ; les ennemis ont changé ; le Réseau a changé.


Cherchez
l’erreur.


Chaton soupire.


— Et toi ?


La moustache de l’ancien jockey prend le circonflexe.


— Moi pas... jusqu’à une certaine limite. Je suis
venu aujourd’hui avec la marchandise, tu vois.


— Et demain ?


— Je ne peux pas me permettre le luxe de me
griller dans le métier pour sauver tes fesses.


— Une vieille maman malade ?


— Un vieux papa. Très vieux et très malade.


Sérieux, Jacky. Les activités douteuses n’empêchent
pas de cultiver le sens de la famille. Chaton respecte cela. Il sort le coffret
du sac polochon.


— Il te fallait du solide, pas encombrant, rechargeable
rapidement, et qui crache à répétition pour tailler la route dans la mêlée.
Rassure-toi, c’est du vieux de chez Pietro qui a fait ses preuves, chambré
comme tu aimes...


Le coffret renferme un automatique Beretta 93 R
calibre 9mm parabellum. Ce qu’on appelle un « rafaleur ».
Intermédiaire entre le pistolet-mitrailleur et la mitraillette. Chargeur grande
capacité, 30 cartouches, cadence de tir 1 100 coups à la minute. Jacky a prévu
un silencieux et assez de munitions pour soutenir un siège de moyenne durée.


— Tu payes les explosifs, le pétard est cadeau.
Ne me remercie pas, et ne discute pas.


L’œil de Chaton charbonne.


— Si tu me trahis nous serons quittes, c’est ça ?


— Prends-le comme tu veux.


— Ça veut dire aussi que tu coupes les ponts ?
Je dois te rayer de mon carnet ?


— Je n’ai pas dit ça. Laisse-moi ton téléphone et
je sonnerai le tocsin en cas de grabuge... Pas la peine de me répondre, c’était
juste pour dire, le jour où tu me donneras un numéro de fil les poules
baiseront le coq ! En cas d’urgence, et je parle vraiment d’urgence,
vitale comme t’as dit, tu peux essayer de me joindre par le canal habituel.


— Et ton agenda chargé ?


— Il ne m’expédie pas en Laponie ni à Tombouctou.
Appelle, je ne serai pas loin. Si je suis aux abonnés absents, ne le prends pas
mal. Si je t’envoie aux pelotes...


— Je ne le prendrai pas mal non plus.


Le regard de Chaton redevient paisible. Fataliste.


— Je connais les règles de ce jeu-là. J’en joue
un autre, voilà le problème. On ne m’a pas laissé le choix.


Tu continueras à jouer en solitaire, j’en ai peur.
Jacky se lève. Il rectifie l’alignement de son nœud papillon. Ses doigts
tremblent.


— Pas sûr que tu gagnes seul contre tous. Même
toi...


Chaton replace l’ancien jockey sur la chaise roulante.
Se rapproche des écrans d’un coup de talon. Retour au champ de bataille
boursier dos tourné à l’ami qui ne le sera plus dès qu’il aura franchi le seuil
du garage. Rien à ajouter ; tout est dit. Presque.


Tu vas me manquer, Jacky.
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Statistiques. Des chiffres sur le papier.


Autant de destins croisés dans la réalité. Des itinéraires
personnels qui chevauchent les courbes de pourcentages. À cru. Rude rodéo.
Déterminisme social et bas instincts inhérents à la nature humaine ; l’un
exacerbe les autres, mais pas toujours. La Ville est un creuset où bouillonne l’alchimie
du crime. Grand œuvre à rebours : l’or se transforme en plomb.


Belle formule. La commissaire Valérie Valencia la note
mentalement pour la replacer. Elle travaille à son bureau. Rapports, mémos,
mains courantes, procès-verbaux, comptes rendus d’interrogatoires, demandes de
compléments d’informations, circulaires, tours de service, doléances du
personnel ; paperasses à classer et archiver. Sauf dans les romans et au
cinéma, le quotidien du policier de base, qu’il soit commissaire ou simple
lieutenant. Valencia met à jour ses statistiques. Constate comme à chaque fois
qu’elles sont d’une consternante stabilité, comprendre en phase avec la
société. Elles augmentent ou baissent selon les données corrigées en fonction
des variations saisonnières ; elles s’adaptent à la modernité de l’époque
en constante évolution. À nouvelles technologies, nouvelles délinquances, petites
et grandes. Fausses cartes de crédit, braquages électroniques, plantages de
cran d’arrêt pour voler les téléphones portables ; bientôt le vol à l’arraché
en trottinette et les patrouilles de flics en rollers. Le reste inébranlable
avec pour seul changement récent les butins exprimés en euros.


Pauvres camés qui cambriolent plus pauvres qu’eux pour
ne pas prendre de risques. Bijoux en or et argent liquide en tête du palmarès,
suivis de près par le matériel hi-fi et la vidéo. Vols de voitures. Quelques-unes
serviront de bélier pour défoncer les devantures de boutiques d’articles de
luxe ou les rideaux de fer d’entrepôts de marchandises ; la plupart
prendront le chemin de l’Afrique ou des pays de l’Est. Gros trafic. Trois
filières nouvelles pour une démantelée. Idem pour la drogue, de la plus douce
aux pires saloperies qui poussent les junkies à augmenter les doses pour
oublier que les précédentes ne leur font plus rien. Ça coûte cher, d’où augmentation
de la délinquance  – voir plus haut. Et puis le tout-venant, sinistre
expression. Prostitution, institutionnelle ou sauvage. Agressions sexuelles.
Viols collectifs dans les caves des cités ; trouver et avilir plus faible
que soi pour exister un peu. Le vandalisme des personnes quand celui des biens
n’apporte plus aucun soulagement. La Ville, comme les autres, brûle. S’éteint
pour mieux se rallumer. Ses quartiers chauds connaissent des périodes
caniculaires. Mauvaises fièvres que trop croient éradiquer en cassant le
thermomètre.


La commissaire Valencia retrouve parfois le sourire au
hasard de la lecture d’un rapport de gardien de la paix. Lecture déchiffrage de
plus en plus rare, le folklore du brave poulet abruti de bière et limite
illettré a vécu. Fini le temps où l’on avait le choix entre les PTT ou la police
faute de mieux. Il faut faire des études, maintenant ; avoir ne serait-ce
que des notions de droit. Cela n’empêche pas la commissaire de lire des perles
survivantes du passé, ainsi le brigadier Hugan qui écrit noir sur blanc dans
son procès-verbal avoir ramassé un « manche à clous » abandonné par
un suspect qui n’a pu être appréhendé parce que « à notre approche l’individu
s’est enfui dans notre direction » un régal. Valencia n’ose imaginer ce
qui se serait passé si l’individu suspect était parti dans la direction opposée
avec son nunchaku. Au-delà de l’humour involontaire du rapport, elle doit le
toiletter. Les magistrats du Parquet ne rigolent pas avec la procédure. Les
avocats des prévenus non plus.


On frappe à sa porte. Un toc-toc familier reconnaissable
entre tous. Discheim ou Briffet.


— Entrez !


Les deux ensemble.


— Beau synchronisme, les garçons...


— On s’est retrouvés devant la machine à café,
explique Briffet ; c’est l’émeute là-bas, il faut se battre pour les
gobelets et les touilleuses !


— L’Aquarium a fait le plein ce matin, ajoute Discheim ;
c’est à ça qu’on a échappé, patron ?


Rafle. Gang de casseurs spécialisés dans les magasins
d’électro-ménager. Aboutissement d’un long travail de filature pour taper la
bande en flagrant délit. Arrestations des complices et receleurs à domicile à l’heure
légale. Débarquement des avocats dès la première heure de garde à vue, selon la
nouvelle loi sur la présomption d’innocence (de moins en moins nouvelle et de
plus en plus source d’imbroglio juridique). S’ajoute à ce carnaval la faune
habituelle d’une nuit comme les autres : poivrots ronflant en cellule de
dégrisement, prostituées surprises en plein racolage sur la voie publique,
dealers, chauffards. Un bâton dans la case correspondante du tableau des statistiques.
La satisfaction du devoir accompli en sachant que l’on recommencera le lendemain.
Lutte sans fin. Tonneau des Danaïdes. La police en maître de chais.


— Le divisionnaire voulait un maximum de monde
sur le coup, j’ai eu un mal de chien à vous tenir à l’écart de l’hallali, dit
Valencia ; j’espère que vous m’apportez de quoi justifier mes efforts...
Qui commence ?


Briffet lève la main comme à l’école. Sa supérieure l’a
chargé de réaliser un portrait-robot d’après la copie laser de la photographie
censée représenter Kitten - Pœsje - Katoniak - Kàtschen - Gattino - Pissicutza-et-tutti-quanti. Impossible à diffuser telle quelle en
tant qu’avis de recherche puisque n’ayant aucune existence officielle. Inutile
d’objecter que le fuyard avait pu se refaire une tête grâce à la chirurgie
esthétique, la commissaire y a pensé  – pour conclure que la démarche ne
cadrait pas avec la personnalité de Richard Kitten, du moins l’idée qu’elle s’en
faisait ; juste ou erronée, le portrait-robot restait une chance à courir.
Le lieutenant Briffet s’en est bien tiré, avec l’aide du logiciel de dessin
anthropométrique. Il en a profité pour améliorer l’original en lui redonnant de
la netteté. Commissaire et adjoints conservent un exemplaire sur eux.


Valérie Valencia a rangé le sien avec les trois chats
flashés sur Polaroid. Album de famille.


— D’habitude, quand nous diffusons un avis de
recherche, on voit le type partout !


— Pas dans ce cas-là, mon petit Georges ?


Son œuvre a été envoyée dans tout le territoire, avec
ordre express de ne rien faire avant d’en référer à la commissaire Valencia au
cas où l’individu serait repéré.


— Les appels ont été rares, avec la dose rituelle
de farfelus. Par exemple, Kitten aurait été aperçu dans une boulangerie au pays
basque.


— Trop loin ! Il est chez nous, j’en suis
sûre. Intramuros, à la rigueur en banlieue. La tronche de Martinez dans son
frigo, c’est un avertissement. Je suis là, tremblez dans vos culottes, ce n’est
pas fini.


La commissaire a résumé la biographie de Richard
Kitten à ses adjoints. Ensemble ils ont débattu de son profil psychologique, et
essayé d’anticiper la nature des événements à venir. Les avis divergeaient :
Valencia convaincue qu’il y en aurait sans pouvoir dire lesquels ;
Discheim doutant ; Briffet cantonné dans une prudente neutralité.


— Ne revenons pas là-dessus, les garçons. En
dehors des farfelus, mon petit Georges ?


— J’ai vérifié cinq communications, toutes
fausses. Il m’en reste trois autres, dont deux me paraissent intéressantes...


Plan de la Ville. Briffet y a tracé des croix matérialisant
les possibles manifestations de Kitten.


— ... ici...


Il pointe la carte du doigt.


— ... et là. Ici, commissariat de quartier,
plainte d’un particulier attaqué par un inconnu en rentrant chez lui. La bourse
ou la vie, la victime a choisi la vie. La description de son agresseur présente
des similitudes avec notre portrait-robot.


— Je vois mal Kitten s’amuser à détrousser le chaland
au coin du bois...


— Il est en cavale, patron. Ça coûte, une cavale.


— Très juste, Wilfrid, quoique le terme « cavale »
ne soit pas très approprié. Et là ?


— Là, c’est un poste de police annexe. Une brave
dame qui y passait pour des papiers a déclaré que le monsieur du portrait-robot
épinglé avec les autres avis de recherche ressemblait beaucoup au nouveau
propriétaire du garage...


Le doigt sur la carte. Une rue en coude ; le
garage occupe le virage. Valencia tique sur la situation du poste de police
pile à l’entrée de la rue.


— Une planque sous le nez des flics ? Kitten
n’est pas aussi stupide.


— Ou très malin au contraire. À condition qu’il
soit toujours en ville...


— Teigneux, Wilfrid, hein ? Georges
vérifiera de toute façon, ça ne coûte rien... Et toi ? Jacky a montré le
bout de son nez aux archives ?


Chacun
son boulot : collecte des remontées de la diffusion du portrait-robot pour
le lieutenant Briffet, recherche un peu spéciale pour le capitaine Discheim.
Une lettre reçue par la commissaire Valencia à l’Aquarium au courrier du matin
la veille. Pas de signature. Un texte rédigé sur le mode ironique :


Dix
personnes à flinguer ?


Besoin de
matos bien calibré ?


Voyez Jacky.


Perplexe, Valencia ; elle n’aime pas les dénonciations
anonymes, par principe et parce qu’il s’avère trop souvent que ces saletés
orientent la police dans des impasses.


— J’ai trouvé mention d’un Jacques Lemoine dans
le dossier Pappamaddy...


— Tiens donc !


Sombre histoire de contrebande de pièces détachées
pour machines à coudre entre la France, la Grèce et une dizaine de pays
africains de la région des grands lacs. Un grossiste douteux dans le collimateur,
Christos Pappamaddy, insulaire chypriote propriétaire d’un peu trop de
passeports pour être honnête. Affaire qui a démarré au niveau de simple police
pour passer sous la coupe de la DST quand on sait que le principe de
va-et-vient du mécanisme d’une machine à coudre est le même que celui d’une
mitraillette. Trafic d’armes probable. L’Afrique Noire encore une fois en ligne
de mire. Et de jolis noms bien français relevés dans le carnet d’adresses du
sieur Pappamaddy.


— On n’en sort pas, soupire Valencia.


— Jacques, Jacky, c’est léger comme lien...


— Ça dépend, Wilfrid. Jusqu’où était-il mouillé ?


— Tout sec ! Garde à vue, audition, rien n’a
été retenu contre lui.


— Tu as son adresse ? Oui ? Alors
visite à domicile, histoire de tâter le terrain. Rien de trop officiel... Si ce
monsieur Lemoine est un leurre, nous nous épargnerons du ridicule. Mais si
jamais c’est du solide, il sera toujours temps de retourner notre veste !


Valencia consulte sa montre.


— La police pour Georges, l’ami Jacky pour
Wilfrid, on fait le point ce soir à l’Aquarium avant la fermeture, on roule
comme ça ?


— Vous ne venez pas avec l’un de nous ?
sourit Discheim.


— Non. Je suis attendue au Palais, chez le proc’.


La blonde commissaire travaille aux ordres de la brune
magistrate, comme tous ses semblables obéissent à un procureur de la République
ou l’un de ses substituts. Être convoquée de vive vue et voix n’a rien d’exceptionnel.
Tout de même étrange dans une affaire où Jeanne Leblanc s’est contentée de
conversations téléphoniques jusque-là. Aigres-douces il est vrai.


— Si vos visites ne donnent rien, les garçons, la
suite n’est pas compliquée... Ou je me goure complètement et Kitten a quitté le
pays, le continent, la planète, la galaxie, on n’en parle plus et Wilfrid avait
raison ! Ou bien il n’a pas fini sa vengeance et nous entendrons bientôt
parler de lui...


D’une manière ou d’une autre.
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Toujours la Ville. Une et divisible.


Autre quartier. Urbanisme différent. Rues droites et constructions
tirées au cordeau. Lotissement ancien d’avant le boom immobilier de la fin du
siècle. Fin de millénaire aussi. Le capitaine Discheim a du mal à penser en
terme de nouveau. Lui manquent peut-être les voitures volantes, des touristes
extraterrestres à tous les carrefours et un gigantesque monolithe noir planant
dans le ciel dispensant connaissance, amour, paix et fraternité universelle.
Amen. L’adresse de Jacques Lemoine correspond à une petite maison sans étage.


De part et d’autre, les mêmes alignées le long de la
rue, en coron minier. Moins de briques, plus de crépi et de ferronneries.
Couleur de volets personnalisée pour différencier les numéros. Il y avait ici
autrefois des jardins ouvriers. Discheim s’est renseigné. Les ouvriers sont au
chômage, en préretraite, et éternels dans les rêves forcenés des ultimes
défenseurs de la lutte des classes ; les jardins ont été dispersés en
petits carrés privatifs derrière chaque maison. Au-delà, des barres de
achélèmes marquent les limites de la Ville avec l’une de ses banlieues. Le
quartier somnole à l’écart des grands axes.


Discheim sonne. Lemoine chez lui ou pas. Le capitaine
aurait pu téléphoner pour s’en assurer. Absent, visite à remettre. Présent,
dilemme : rien à craindre si Jacques est innocent, tout à redouter d’un
Jacky coupable ; mensonges préparés ou fuite éperdue. Discheim a renoncé
au coup de fil préventif et préféré la surprise, en comptant sur la chance. On
ne fait pas son métier sans une dose raisonnable de baraka  – et un bon
gilet pare-balles, ajoutent généralement les patrouilleurs de zones sensibles.


La porte s’ouvre. Chance. Un vieux type à petite
moustache devant le capitaine. Maillot de corps, pantalon fatigué, bretelles
pendantes. Une moitié du visage couverte de mousse à raser.


— Monsieur Jacques Lemoine ?


Le mot « flic » qui danse dans les prunelles
en guise de réponse. Discheim confirme en produisant sa carte barrée de
tricolore et en prononçant la formule sacramentelle.


— Je souhaiterais vous poser quelques questions.


— A quel sujet ?


— Puis-je entrer ? Nous serons mieux à l’intérieur
pour parler, ne croyez-vous pas ?


Jacky opine. Recule. Précède son visiteur dans un
vestibule étroit qui donne dans une salle à manger. L’y abandonne sans un mot
pour finir de se raser. Discheim parie pour le blaireau, le savon à barbe en
pot et le rasoir modèle coupe-chou. Se trompe complètement : l’ancien
jockey utilise de la mousse en bombe, un rasoir multilame à tête pivotante et
de l’après-rasage griffé couture (se lave les cheveux avec du shampooing
deux-en-un parce qu’il le vaut bien). Photos de chevaux sur tous les murs
autour du capitaine. Des bêtes de course en pleine action. Galop, trot, trot
attelé, steeple ; beau catalogue hippique presque complet. Des coupures de
presse réunies sous verre. Des coupes sur un présentoir. Une photographie plus
grande que les autres à la place d’honneur au-dessus d’un piano droit en bois
blond : Jacques Lemoine avec beaucoup d’années en moins, casaque à damier
vert et blanc, toque jaune, cravache sous le bras ; debout, chétif à côté
d’un pursang profilé comme une formule 1.


— Black Dahlia, un crack comme on n’en fait plus.
Vous êtes trop jeune pour connaître, inspecteur...


Jacky revenu, rasé, sa moustache de star du cinéma
muet peignée à la brosse à cils. Maillot sous un polo beige et pantalon avec
les bretelles en place. Flegmatique.


— Inspecteur ?


— Capitaine Wilfrid Discheim. On dit « capitaine »,
maintenant.


— J’avais oublié, excusez-moi.


— Il n’y pas de quoi.


Un salon en enfilade. Prostré dans un fauteuil, un
vieillard regarde la télévision. Presque chauve, une peau de momie, des tuyaux
de plastique transparent dans les narines. Une bouteille d’oxygène sur chariot
roulant stationne près du fauteuil. Médicaments en pagaille sur un tabouret, à
portée de main.


— Mon père, dit Jacky pour répondre à la question
muette qu’il a lue dans le regard de Discheim.


Épaté, le capitaine. L’ancêtre vissé devant le poste
16/9 est au moins centenaire. Le générique de début d’une télénovela
brésilienne défile à l’écran en silence.


— Le son n’est pas mis...


— Aucune importance, il est sourd. Vous, je vous
écoute.


Un roc, Jacques Lemoine. Gibraltar. Trop imperturbable
pour ne pas éveiller les soupçons. Il a déjà eu affaire à la police ; il
sait comment lui parler. Surtout comment ne pas lui répondre. Wilfrid Discheim
se veut cordial.


— Je ne vous prends pas en traître, monsieur
Lemoine, je ne suis pas ici à titre officiel. Je veux dire que je n’ai pas de
commission rogatoire à vous montrer, vous comprenez ? Vous pouvez refuser
de me répondre et même me chasser de chez vous sans que je...


— Je vous ai laissé entrer, coupe placidement
Jacky ; dites-moi ce qui vous amène, capitaine, et je verrais ce que je
peux faire pour vous. Officieusement, donc.


Le capitaine sourit féroce.


— Un rien suffira à officialiser vos confidences !
Quelles sont vos activités présentes ?


— Je suis à la retraite.


— Vous touchez gros, en tant qu’ancien jockey ?


— Je n’ai pas fait ce métier toute ma vie,
voyons. Les carrières sont courtes. J’ai dû me recycler...


— Dans les machines à coudre, par exemple ?
persifle Discheim.


— Ça et d’autres choses. Vous faites allusion à
une vieille histoire. J’ai été blanchi, je vous le rappelle.


— Je sais. Je sais aussi que vous n’avez pas que
des amis, monsieur Lemoine.


— Comme tout le monde, je suppose.


— Tout le monde n’est pas dénoncé à la police par
lettre anonyme.


— Ça dépend des époques et des insignes cousus
sur les uniformes des troupes qui occupent le pays. Mes compatriotes sont
meilleurs champions de délation que de tennis. De quoi m’accuse-t-on anonymement ?


Placidité inaltérable. En surface. Dessous, les nerfs
de Jacky sont tendus. Ce flic n’est pas là par hasard. Lui claquer la porte au
nez n’aurait servi à rien, l’ancien jockey l’a compris avant même de voir sa
carte de police. Une seule source a pu l’orienter sur lui. Pourquoi, tout est
là. Un pourquoi très facile à deviner.


— J’ai peur que les machines à coudre ne soient
pas une si vieille histoire que ça, monsieur Lemoine, ou alors vous écrivez un
chapitre inédit, hmm ?


— Je vous écoute toujours...


— D’accord !


Discheim s’échauffe un brin. Prend sur lui pour
contenir son énervement. Sort de sa poche la copie du portrait-robot de Richard
Kitten. La brandit sous le nez de l’ancien jockey.


— Vous connaissez ?


Laisser passer un temps raisonnable avant de répondre
par la négative. Jacky n’est pas un amateur.


— Jamais vu, vous êtes sûr ?


— Affirmatif, capitaine. Qui est-ce ?


— Quelqu’un qui a descendu une dizaine d’hommes
tout seul comme un grand, mais avec des armes automatiques qu’il lui a bien
fallu se procurer quelque part, ou que quelqu’un lui a procurées. Un
connaisseur, vu le matos...


— Moi ?


— Par exemple.


— Le trafic d’armes est illégal, capitaine.


— Je ne pense pas devoir vous apprendre la loi à
ce sujet, monsieur Lemoine !


Ton plus ferme chez Discheim. Une illusion peut-être,
mais il lui semble que l’ancien jockey est moins sûr de lui depuis quelques
instants. Une veine saille et palpite à sa tempe. Contre sa volonté, ses yeux
fuient le capitaine ; dérivent vers le papa qui ronfle à poings fermés
devant le téléviseur muet où une pétasse carioca décolletée jusqu’au nombril se
trémousse pour séduire un bellâtre latino sur fond de palmiers en pots.


Le capitaine sourit derechef, plus féroce encore.


— C’est bien de s’occuper de son vieux père à
domicile... Vous avez songé à ce lui arriverait si vous en étiez empêché ?


— Je connais une excellente maison de santé.


Fêlure dans la voix. Les nerfs de Jacky se branchent sur
le triphasé. Son rythme cardiaque s’emballe. L’embrouille est claire : le
Réseau le met à l’épreuve. Avec élégance. Rien de direct ; c’est à lui de
décider. Lâcher celui qui a contrevenu aux règles paraît ne pas suffire ;
on veut sa tête. Du moins on essaye de l’avoir, et on sait à qui adresser la
police pour.


— Je peux revoir votre papier, capitaine ?


Bien volontiers. Discheim tend le portrait-robot d’une
main qu’il voudrait moins tremblante. À son tour d’avoir le cœur qui cogne. Les
fesses qui se serrent mieux qu’à la projection d’un film à suspense. La lettre
anonyme n’était pas un leurre.


— Il y a une ressemblance, oui...


La voix de Jacky, un murmure.


— ... mais difficile d’être formel...


Un filet.


— ... rien qui tiendrait devant un tribunal, je
le crains, cap...


— Nous n’en sommes pas encore là, monsieur
Lemoine ! L’essentiel est que la mémoire vous revienne, non ? Vous
connaissez donc cet homme, peut-être savez-vous où je peux le trouver ?
Officieusement, bien sûr !


Pas le choix. Aucune envie de l’avoir de toutes les
façons. Jacky l’a dit à qui de droit : il ne mettra sa propre sécurité en
péril pour personne. Chacun pour soi  – et puis qui de droit a changé de
planque depuis la visite de l’ancien jockey, ou alors il a bien baissé. Le flic
trouvera un nid vide ; dans le cas contraire, bien défendu.


— Il s’agit d’un garage...


L’anus du capitaine Discheim broierait une barre d’acier.
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Enter.


Envoi. Une seule touche à enfoncer et le courrier
part. Message confidentiel. Un fichier intitulé sobrement SIGNÉ TABY.


Une lettre électronique à diffusion restreinte créée
avec les parasites de l’interface guide ; une bombe à retardement nourrie
des prodiges cyberfrauduleux de feu Superlove. Ses ultimes démonstrations l’ont
prouvé : les destinataires n’auront pas besoin de l’ouvrir pour activer le
virus. Ils l’ouvriront de toute façon ; Chaton œuvre sur les forums de
discussions boursiers pour qu’il en soit ainsi. On ne saurait négliger un avis
éclairé signé des quatre lettres T-A-B-Y quand circulent des bruits alarmants
qui affolent les indicateurs de tendance. Fondés ou pas les bruits si quelqu’un
peut le dire c’est Taby.


Taby-Chaton qui a fait des études d’économie et très
vite mesuré la part d’irrationnel gangrenant le capital accélérant pied au
plancher dans le brouillard de la mondialisation effrénée. Toujours plus en
dépit du bon sens. La Bourse avec un grand S comme Spéculation est un jeu de
cons inventé par des gens très intelligents qui n’y jouent pas sans être sûrs
de gagner. Les joueurs lambdas y croient, certains font semblant d’y croire, d’autres
pas mais jouent quand même. Des fois que. Les cons frileux se cantonnent aux
bonnes vieilles valeurs pépères sûres et sans (grands) risques : matières
premières, entreprises historiques, produits manufacturés de base, monnaies. Les
cons audacieux risquent leur culotte sur la nouvelle économie ; l’explosion
des autoroutes de l’information et tout ce qui s’y rattache de près ou de loin.
Hardware, software, et certainement plein de choses en « ouère » à
venir. La révolution technologique et mentale de ce millénaire dont la
spiritualité prédite n’est qu’un lointain souvenir. Acheter sa botte de radis on line ; révolutionnaire, non ?
mais frileux ou audacieux pour tous Taby est devenu une référence. Oracle,
devin, prophète. Enfoncée, la Pythie de Delphes. Une vulgaire madame Irma.
Toutes les salles de marché, tous les boursicoteurs flambeurs sont accros aux
opinions et augures délivrés sur le site frappé des quatre lettres ne serait-ce
que pour garder la tête haute devant les concurrents. Et des fois que aussi.


Cela ne date pas d’hier. Chaton y travaille depuis
longtemps. On ne se bâtit pas une réputation en trois jours à moins de sortir
du tombeau après crucifixion. Les quatre lettres ont assez navigué sur Internet
pour garantir la fiabilité des jugements de l’inconnu roi des variations du
marché qui se cache derrière. Quand TABY se
positionne sur une rumeur tout le monde suit. S’il lui est arrivé de commettre
des erreurs (Taby sait commettre volontairement des erreurs criantes de vérité)
on ne l’estimait que mieux : la perfection inspire autant de méfiance que
l’incompétence. Et cette stratégie atteignit le but recherché par Chaton après
une expérimentation grandeur nature destinée à vérifier le crédit de son double
inexistant ; asseoir définitivement sa réputation.


Simple comme bonjour.


Taper haut. Wall Street, New York, USA. Choisir
une valeur du Nasdaq, le fleuron de la donc nouvelle économie, l’indice des
valeurs de croissance américaines. MEGASPEEDEX
par exemple. Une start-up bien positionnée sur un créneau sensible ;
traduire par fort potentiel de bénéfices à court terme et potentiel égal sinon
supérieur de perdre la culotte déjà évoquée sur le titre en moins de temps qu’il
faut pour le dire. Faire mousser la valeur pour attirer l’attention dessus en
achetant massivement des actions par le biais de ses multiples comptes bancaires
tandis que Taby chante les louanges de la «jeune pousse » sur les forums. MEGASPEEDEX serait un bon plan ; les
acheteurs suivent. Des ordres d’achat déferlent en vagues successives. Effet
boule de neige : forte demande fait encore plus monter le titre ce qui
intéresse alors des vendeurs ravis de prendre du bénéfice en lâchant à la
hausse ; fortes ventes font baisser le titre comme de juste alléchant de
nouveaux acheteurs joyeux d’en ramasser à la baisse pour moins cher ; d’où
remontée de la valeur puisqu’on en veut et ainsi de suite  – les joies de
la bourse. Yo-yo sur le titre MEGASPEEDEX
jusqu’à atteindre le point d’équilibre : autant d’acheteurs que de
vendeurs à la clôture des cotations. Remettre ça le lendemain et les jours
suivants.


Pendant ce temps concocter un autre message sur le
site Taby vous conseille. Message revenant sur le précédent et lâché sur le Net
à point nommé : la vie boursière est belle chers amis mais il se pourrait
que le temps se gâte sur le Nasdaq en général et la valeur MEGASPEEDEX en particulier. Tourner les phrases
de façon à semer le doute sans être péremptoire ; continuer d’acheter du
titre via les comptes Chaton. Flottement sur les marchés. Personne n’est infaillible,
Taby s’est déjà trompé, pas beaucoup mais  – envoyer simultanément ou
presque une rumeur anonyme sur un forum de discussion : on nous cache tout
on nous dit rien, la jeune pousse est en train de pourrir par les racines ;
mauvais résultats camouflés en frais de mutation, équipe dirigeante démissionnaire,
comptable en fuite à l’étranger, enquête des agents du Trésor en cours  –
et attendre. Pas longtemps.


En une seule séance sur la foi d’informations purement
fictives mais corroborées par quatre lettres l’action MEGASPEEDEX chute de 103 à 45 dollars. Descend à
28 dès l’ouverture de la séance suivante. Taby déclare à qui veut le lire en
ligne qu’il l’avait bien dit mais ajoute qu’il trouve cela bizarre et que tout
devrait bientôt rentrer dans l’ordre. Personne ne le croit ; c’est la
panique ; le titre s’enfonce 


— Chaton rachète un maximum d’actions à 22
dollars juste avant que la rumeur ne soit démentie chiffres à l’appui et
conférence de presse des agents du Trésor en prime. MEGASPEEDEX mettra moins d’une semaine pour
retrouver son cours d’origine. Le dépasser. L’exploser 


— Chaton revend son portefeuille à 288 dollars
mais c’est Taby qui l’annonce et le fait savoir. Non sans cynisme. En omettant
bien sûr de préciser qu’il est l’unique source, et de la hausse artificielle du
titre, et de la rumeur qui l’a fait plonger.


Durant toute l’opération même en limitant la casse
Chaton a perdu de l’argent. Il s’en fout ; il est riche. L’essentiel est
que les salles de marchés font leurs comptes : de 22 à 288, achat et
revente, malgré les commissions courtières ceux qui ont suivi les conseils de
Taby peuvent sabler le Champagne. Le mystérieux oracle a frappé fort. Dire que
ses messages à l’avenir seront paroles d’évangile est la moindre des choses.
Les quatre lettres deviennent prophétiques.


Le
crédit de TABY est solide.


Chaton caresse la touche fatidique.


Une pression du doigt et tout sera dit. Son regard s’arrête
sur le boîtier du CD-Rom de Superlove qu’il a posé sur le moniteur de l’interface
guide. Pochette de musique de film ;
Apocalypse now. On ne saurait mieux dire. La crédibilité du prophète des
marchés s’attaque à la catégorie poids lourds. Des avions ; pas des
hélicoptères.


A ma gauche, American Airlines. Numéro 2 du transport
aérien aux Etats-Unis ; 17 % de parts de marché ; 20 milliards de
dollars de chiffre d’affaires annuel. À ma droite le numéro 8, avec tout juste
4 petits milliards, Trans World Airlines ; alias la très connue TWA
 – et la moins connue compagnie qui glisse dans les profondeurs du
classement depuis dix ans à raison de 150 millions (toujours des dollars) de
pertes en progression constante de 9 % par an. Un canard boiteux mais dont la
mise en règlement judiciaire dressera les encore beaux morceaux sur un plat d’argent :
vingt mille employés, une flotte de deux cents appareils, et surtout un réseau
international plus que coquet. Alors quand Chaton-Taby écrit dans sa lettre
confidentielle qu’à son avis le rachat annoncé de TWA par American Airlines (pour
la bagatelle d’environ 2 milliards de dollars dettes comprises) se fera bien
plus tôt que prévu parce que l’organisme américain de la concurrence n’appliquera
pas la loi Antitrust dans toute sa rigueur, ceux qui liront son courrier
électronique à diffusion restreinte suivront le message enthousiaste qu’il
délivre et achèteront des actions en pagaille, anticipant la hausse brutale des
titres que ne manquera pas de produire l’opération une fois connue  – avancement
de calendrier que personne n’était censé connaître avant son annonce
officielle. Cela s’appelle un délit d’initié. C’est très vilain.


Et sévèrement puni par la loi.


La Commission des Opérations de Bourse est chargée de
la faire respecter. Les gendarmes de la COB n’auront qu’à ouvrir les ordinateurs
des initiés indélicats pour y trouver les preuves de leur miraculeuse
clairvoyance  – preuves ineffaçables grâce au génie du regretté Superlove.
Chaton a confiance : jongler avec le symbole $ exprimé en milliards, ils
plongeront. Tête la première et sans bouée. Quand ils referont surface ils
constateront les dégâts. Leur impuissance à les réparer. Ils pourront bien sûr
choisir de se débarrasser de leurs machines avant d’être pris la main dans le
disque dur ; toutes leurs machines chaînées en partage de travail, merci
Superlove superdoué. Chaton connaît le nombre d’ordinateurs que cela peut
représenter. Dans un cas comme dans l’autre la perte d’argent sera phénoménale
 – quelques années de prison (avec sursis si les avocats se débrouillent
bien) à la clef dans le premier.


Plaie d’argent n’est pas mortelle, dit l’adage. À
voir. Quoi qu’il en soit pour éviter une trop rapide cicatrisation Chaton
joindra un post-scriptum à la lettre de Taby. Un
TABY II : des morceaux choisis dupliqués à partir de ses disquettes
protégées et cédéroms gravables. Des archives. Il fallait bien brûler la villa
de Uccle de haut en bas pour les détruire  – sans savoir qu’elles n’y
étaient pas. Des archives beaucoup plus marrantes à lire que de regarder un
mort en bras de chemise se confesser sur cassette VHS vautré dans le canapé d’un
journaliste. Un autre fichier piégé à transmission différée, mais inéluctable,
histoire d’arriver après que les ordres de vente ont été passés.


Frapper vite et fort où l’on ne vous attendait pas :
au porte-monnaie. Signaler en même temps que le fantôme se porte comme un
charme et qu’il a encore des biscuits dans la musette. Empoisonnés. Le doigt de
Chaton survole le clavier au ralenti. Faire durer l’instant. Il aurait déjà dû
envoyer son message ; un peu de retard à cause des caprices de la bourse
asiatique. Perte de temps mais gain de crédit de Taby analysant sans faute la
reprise australienne. Un plus pour le courrier qui va partir.


Maintenant, frapper. La patte et les griffes là où ça
fait mal. Missoula la tigrée n’aurait pas fait mieux. Missoula disparue comme
Kali la Poune 


— Chaton écrase la touche Enter. Envoi.
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Palais de justice.


Temple antique. Escalier monumental gardé par des
statues aux yeux bandés, glaive et balance sous le coude. Colonnade
gréco-romaine en façade, abritant un promenoir où avocats et clients aiment à s’entretenir
avant audience quand la température extérieure le permet. Par fort vent de
travers et aux premiers frimas, on se réfugie dans l’immense salle des pas
perdus dallée de marbre  – pas perdus pour tout le monde ironisent
certains chroniqueurs judiciaires, qui prédisent le poids des verdicts à la
longueur des enjambées que font les jurés traversant les lieux pour se rendre
en cour d’assises.


La commissaire Valérie Valencia traverse la grande
salle sans forcer l’allure.


Elle est en avance. Elle déteste arriver en retard,
même à un rendez-vous désagréable. La commissaire ne saurait augurer de la
teneur de ce qui l’attend dans le bureau de Jeanne Leblanc ; penche pour l’aigre
plutôt que le doux, si la magistrate reste dans la note de ses appels
téléphoniques. Les procureurs convoquent rarement leurs enquêteurs pour dire
que tout va bien et qu’ils sont contents du travail accompli. Ils ont tort. Les
policiers sont des gens comme les autres : un petit compliment de temps en
temps donne du cœur à l’ouvrage.


Valencia s’oriente sans peine dans le palais, direction
l’aile qu’occupent les magistrats du Parquet. La commissaire croise des
collègues, en civil ou en uniforme ; des justiciables et leurs conseils.
Petite foule. Regards inquiets, démarches raides. Hors raisons
professionnelles, l’endroit n’est pas de ceux que l’on fréquente par plaisir.
Aux affaires pénales et criminelles de base, de plus en plus nourries de dysfonctionnements
sociaux, s’ajoutent pléthore de plaintes déposées pour un oui ou pour un non
par des ergoteurs procéduriers. Délais interminables, accumulation de dossiers
en retard, manque de personnel ; les chambres d’accusation sont engorgées.
On parle de construire un nouveau palais de justice ; un peu moins d’embaucher
des nouveaux fonctionnaires pour le remplir.


Bureau de J. Leblanc, substitut du procureur. C’est
marqué sur la porte. Une plaque identique à celle de la commissaire à l’Aquarium.
Achat de gros chez le même fournisseur agréé par l’État. Ce qui l’attend
derrière, Valérie Valencia pourrait en retarder la connaissance. Elle frappe
sans hésiter. Faire front ; se jeter à l’eau. Reculer ne permet pas de
mieux sauter mais de s’étaler avec plus d’ampleur. Manque d’assurance devant sa
hiérarchie ou pas.


Un jeune homme lui ouvre. Le greffier de Jeanne
Leblanc. Il félicite la commissaire pour sa ponctualité, qualité qu’apprécie
madame le substitut. Fonctionnaire nouvelle génération, mais aucunement
partisan de la féminisation des titres.


— Bonjour, commissaire. Asseyez-vous, je vous en
prie.


La magistrate désigne un siège en face d’elle. Son
bureau est une table de chêne massif. Rangement impeccable, presque maniaque.
Valérie Valencia l’aurait parié avant d’entrer dans la pièce. Rien à voir avec
le foutoir d’un juge d’instruction débordé comme elle en a observé à l’occasion.


— Laissez-nous, François. Revenez dans une demi-heure.


Le greffier disparaît, laissant magistrate et
commissaire en face à face. Chef et subalterne. Valencia dirige ses adjoints ;
Leblanc dirige la commissaire.


La substitut du procureur tarde à entrer dans le vif
du sujet : elle consulte un dossier ouvert devant elle. Maigre, le
dossier. La commissaire reconnaît son dernier rapport au-dessus de la mince
pile de documents. Un texte mettant en lumière la personnalité et les
nombreuses trajectoires de Richard Kitten. Version édulcorée du contenu de la
disquette Fantin, qui omet de citer sa source.


— Un personnage intéressant, ce Kitten...


— C’est le moins qu’on puisse dire, madame.


Jeanne Leblanc lève enfin les yeux du dossier.


Dévisage la
commissaire d’un air entendu.


— Nous sommes entre nous, vous l’aviez compris.
Nous parlerons donc « off the record », comme disent les
journalistes.


Encore une conversation qui n’aura jamais existé.
Valérie Valencia devrait y être habituée. Elle ne fait aucun commentaire et
attend la suite. Avec prudence. Surveiller ses paroles et peser chaque mot ;
le terrain est miné.


Ou
alors cet entretien officieux ne rime à rien.


L’échange de regards dure peu.


— C’est le juge Boissard qui instruit notre
affaire, vous le savez, reprend la magistrate ; il est surchargé de
travail, comme nous tous, et ne fera pas de zèle pour des victimes que personne
ne pleure.


— Leur identification progresse...


Lentement. Grâce à Roger Martinez (merci Pierre Fantin)
; même sous sa fausse identité, le défunt chef de gang a proposé des pistes.
Ainsi on a pu mettre un nom sur le jeune fumeur de joint poignardé dans le
jardin : Lucien Margin. Quelques autres sont sortis de l’anonymat. N’ont
rien apporté à l’enquête proprement dite, sinon confirmation de leur présence
en Belgique. ; de leur implication directe dans l’incendie de la villa de
Uccle. Richard Kitten n’a pas massacré des innocents  – ce qui n’excuse
pas son geste. La commissaire Valencia réprouve la justice personnelle. La
cautionner, c’est remplacer la loi républicaine par celle de la jungle. Malgré
ses imperfections, Valérie Valencia préfère la première.


— J’en ai pris note, commissaire. Qu’est-ce que
cette vieille histoire d’attaque de fourgon blindé à la frontière franco-belge
vient faire dans le dossier ?


— Une piste révélée par la balistique, madame.
Nous l’avons recoupée. Elle confirme que les victimes de Kitten exerçaient
leurs activités dans bien des domaines. Je vous accorde que cela ne fait pas vraiment
avancer l’enquête.


— Inutile de me dire que vous faites de votre
mieux, j’en suis convaincue. Maintenant, l’apparition de Richard Kitten nous
oriente de façon pour le moins inattendue.


— Si vous avez lu mes derniers rapports, vous...


— Oui, oui, je les ai lus, mais je n’ai pas
trouvé les conclusions que votre prose devrait sous-entendre.


— C’est-à-dire ?


La magistrate regarde la commissaire une nouvelle fois
droit dans les yeux.


— Cartes sur table, voulez-vous ? Si je vous
ai asticotée sur votre lenteur, c’est que nous restions dans un domaine
purement criminel, des meurtres liés à un trafic de drogue. Dans ce cas-là, le
ministre et l’opinion publique veulent des résultats, que fait la police, vous
connaissez l’antienne. A présent que cette affaire prend un tour... disons...
nettement politique...


— L’opinion publique veut toujours des résultats
mais le ministre est soudain moins pressé de les connaître, c’est ça ?


Jeanne Leblanc esquisse ce qui pourrait passer pour un
sourire de connivence. Elle voulait les cartes sur la table ; Valérie
Valencia fournit dans la couleur sans se défausser. Tout en se demandant où
veut en venir la magistrate, qui a le pouvoir exorbitant de pouvoir classer
sans suite n’importe quelles poursuites. De son plein gré ou gentiment poussée
à.


— Si vous suggérez que le juge Boissard ou moi-même
subissons des pressions, la réponse est négative, commissaire.


— Dois-je alors comprendre que vous désirez me
retirer l’affaire ?


— Ai-je dit cela ? Personne ne se plaint de
vos compétences pour le moment. Je dois même dire que Boissard vous porte une
certaine affection... Une seule demande de commission rogatoire depuis le début
de l’instruction, vous ne l’accablez pas de besogne ! Non, commissaire, il
ne s’agit pas de distribuer des blâmes, mais de déterminer le meilleur
traitement judiciaire qu’il faudrait appliquer en la circonstance.


— Je ne comprends pas...


— Vous allez comprendre. Lisez-vous régulièrement
la presse, commissaire ?


— Pas régulièrement, non.


— Prenez un journal, n’importe lequel.


La magistrate désigne des journaux empilés sur une
desserte à côté de son bureau. La commissaire prend le premier, un quotidien du
soir. Gros titre à la une : « Blocus annoncé ». Valencia lit
ensuite que les syndicats de dockers menacent de durcir la grève et paralyser
tous les ports marchands du pays si leurs revendications ne sont pas
satisfaites rapidement.


— L’article en dessous, commissaire...


Éditorial traité billet d’humeur. Le rédacteur s’agace
de la multiplication des prétendues révélations sur le passé des hommes
politiques que majorité et opposition s’envoient à la figure depuis quelque
temps. On s’empoigne sur hier et on oublie de s’occuper de demain.


— Le climat est chaud, les coups volent bas,
commissaire. Cela n’ira pas en s’arrangeant au fur et à mesure que nous nous
rapprocherons des élections.


— Je ne comprends toujours pas...


— Vous rappelez-vous Elliot Ness et ses incorruptibles ?
Le crime organisé qui pourrit toute la vie politique des États-Unis au temps de
la Prohibition ? L’impuissance des procédures criminelles à faire tomber
les gangs ?


— Et Al Capone finalement coincé par les agents
du fisc pour fraude fiscale... murmure Valencia.


Elle voit maintenant où veut en venir la magistrate. L’affaire
Kitten dérive du côté financier de la politique. Argent sale, élites corrompues ;
il faut adapter la stratégie procédurale. Le procureur ou son substitut
coordonne les actions de la police, et limite le travail du juge d’instruction
par les termes de sa saisine. Sans un réquisitoire supplétif émis par le
Parquet, le magistrat du siège ne peut sortir du cadre d’investigation qu’on
lui a imposé. Par exemple : perquisitionner à la recherche d’armes ou de
stupéfiants ne permet pas de saisir des faux registres comptables que l’on
trouve par hasard. Un abus de pouvoir volontaire ou une erreur commise de bonne
foi, et c’est toute la procédure qui est entachée de nullité. La tentation
serait grande de refiler le bébé à des juges spécialisés.


— Boissard n’y verrait pas d’inconvénient, dit
Jeanne Leblanc comme si elle avait lu dans les pensées de Valérie Valencia ;
si vous avez des éléments me permettant de le dessaisir au profit d’un confrère
rompu aux instructions politico-financières, n’hésitez pas !


Ton moins badin qu’il n’y paraît. La commissaire
Valencia reste sur ses gardes.


— C’est un ordre, madame ?


— Je n’ai pas envoyé mon greffier se morfondre à
la cafétéria pour vous donner des ordres, commissaire. Je propose. Je soumets.
Je suggère.


— Off the record...


— Exact. Ce qui ne veut pas dire que j’ouvre le
parapluie pour me couvrir en cas de grabuge. Vous êtes en première ligne, et à
même de mieux juger. Dites, je suivrai sans réserves.


— Je ne peux rien prouver, madame. Ni dans un
sens, ni dans l’autre. Je crois qu’il faut laisser les choses en l’état tant
que nous n’aurons pas mis la main sur Richard Kitten. Après...


Le téléphone sonne sur le bureau de Jeanne Leblanc.
Elle décroche, contrariée.


— J’avais demandé qu’on ne me dérange pas...


Toiser sa visiteuse. Lui tendre le combiné.


— Pour vous. Votre divisionnaire. Vous n’avez pas
de portable, commissaire ?


La commissaire Valérie Valencia en possède un, qu’elle
oublie régulièrement chez elle ou à l’Aquarium quand les nécessités du service
ne sont pas impérieuses. Elle attrape le combiné ; s’attend au pire. Une
voix qu’elle connaît trop bien chuinte dans l’écouteur.


Et c’est pire que pire.
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Le député Arnaud Laubrac est vert.


Rien à voir avec un subit changement de bord politique,
ou un intérêt soudain pour la nature et les petits oiseaux. Il contemple l’écran
de son ordinateur, mâchoires crispées. Doit faire des efforts pour ne pas
broyer la souris dans son poing serré. Les phalanges blanchissent aux jointures ;
les tendons saillent. Il a ôté sa cravate ; ouvert son col de chemise pour
mieux respirer. La cotonnade détrempée lui colle aux omoplates.


Silence de mort dans les locaux attenant à son bureau.


Sur ordre du député, tout le personnel a été évacué.
Salariés et bénévoles. On dégage, les téléphones sur répondeur, c’est fini pour
aujourd’hui, on vous fera signe pour demain. Laubrac n’a gardé que la
suppléante Champenois en cerbère pour éconduire les visiteurs. On ne peut pas
accrocher à la porte d’une permanence électorale un panneau « fermeture
exceptionnelle » comme à la devanture d’une boutique frappée par un deuil
familial. Ce qui frappe le député Laubrac est purement informatique, mais
pourrait bien se révéler mortel à long terme. Avec la différence que sa
faillite ne se réglera pas au tribunal de commerce mais à la barre au pénal.


Il lève des yeux hagards vers Lavinel qui vient d’entrer.
Appelé au téléphone ; rappliquez, ça urge. Refus poli, des choses à faire,
plus tard peut-être  – maintenant avait hurlé Laubrac. Alors taxi. Bernard
Lavinel n’est pas un visiteur comme les autres. Jocelyne Champenois l’a laissé
passer. Il s’est engouffré dans la permanence avec des mots durs à la bouche.


Mots qu’il ravale en percutant le regard du député.


— Que se passe-t-il ?


— Nous sommes dans une merde noire, Lavinel.


— Je l’espère ! Enfin, je veux dire que j’espère
que vous ne m’avez pas dérangé pour rien. Le problème est si grave que ça ?


— Encore plus !


Montrer l’écran de l’ordinateur. Lavinel découvre un
fichier que le député est en train d’ouvrir d’un double-clic. Vision fugace de
son intitulé avant qu’une pleine page de texte ne remplace la fenêtre d’accueil.


— Signé quoi ?


— Taby. Signé Taby...


Le timbre du député Laubrac  – saint respect
limite fanatique et accent désespéré mêlés. Avantage au second. Lavinel remet
sa question suivante à plus tard et lit. Comprend vite qu’il s’agit d’une évaluation
boursière relative à des compagnies aériennes américaines. Des chiffres en
dollars qui font rêver. Une simulation de calcul pousse le rêve aux confins de
la stratosphère. Et un conseil amical en conclusion sur le sens duquel il est
impossible de se méprendre : la fortune sourira aux audacieux. Il est
temps de poser la question suivante.


— D’où sort ce Taby ?


— Vous êtes calé en matière boursière, Lavinel ?


— Assez pour reconnaître un délit d’initié quand
j’en vois un, Laubrac ! Votre Taby travaille chez American Airlines ?


— Pas du tout...


Sans parvenir à gommer l’admiration qui teinte son
discours, le député résume la fiche signalétique de Taby. Son site. Ses
oracles. Sa justesse de vue, la finesse de ses analyses, son flair incroyable ;
quelques exemples de ses prouesses analytiques parmi les plus juteuses. Le
tableau est trop beau pour que Lavinel y adhère totalement.


— D’où sortez-vous ça, Laubrac ?


— Ce courrier est arrivé par Internet. C’est la
première fois que Taby agit ainsi.


— Et vous ne vous êtes pas méfié ?


— Pourquoi ? Un e-mail de Taby, ça ne peut
pas s’ignorer ! Il tombait à pic, en plus. Vous croyez que je vous ai
expédié en Suisse juste pour que notre pognon respire le bon air helvète,
Lavinel ? ! Notre trésorerie est gourmande et les transactions au cul de
la bétonneuse sont derrière nous, alors je tape en bourse ! Je jongle avec
le Cac 40 et ses petits frères pour faire fructifier notre bas de laine, vous
comprenez ?


— En suivant des avis autorisés sans trop vous
soucier de comment ils ont fondé leur miraculeuse clairvoyance, je comprends !
Et bien sûr le contenu de cet e-mail ne figure pas dans les pages web du site
de votre devin... Rien que pour vos yeux, traitement de faveur personnel, hein ?
!


— Une occasion comme celle-là c’était pain bénit,
insiste Laubrac ; rien que sur le titre TWA qui patauge dans la panade,
vous mesurez le bénéfice ? Sans rien faire ! Il suffisait d’acheter
des paquets d’actions et d’attendre que leur cours remonte automatiquement à l’annonce
de...


— Et s’il ne remonte pas ? Si ce Taby
providentiel se foutait dedans, pour une fois ? Vous y avez pensé ?


— Et comment ! Quoi qu’il arrive, nous ne
sommes pas perdants. Taby le souligne assez, vous voyez ? TWA est au plus
bas, il ne peut pas descendre plus, pas avant l’annonce officielle de l’acquisition
de la compagnie par American... Et alors là, jackpot ! C’est du gâteau, je
vous dis.


— Je suis têtu. Que se passera-t-il si l’acquisition
ne se fait pas ?


— Vous êtes effectivement têtu ! Dans ce
cas-là, TWA coule au fond corps et biens, pas de surprise, mais nous aurons
revendu nos actions avant. Il faudra être rapide, voilà tout. Le jeu en vaut la
chandelle et tout le chandelier, croyez-moi...


— Et pourquoi s’inquiéter puisque l’acquisition
se fera car Taby l’a prédit ! ? persifle Lavinel.


— Vous pouvez faire le malin. Il paraît qu’Alan
Greenspan lui-même se fait communiquer ses prédictions. Alan Greenspan. Le
patron de la Réserve fédérale, la banque centrale des États-Unis, c’est pas de
la merde ! Tous les présidents de la planète lui bouffent dans la main...


— Grand bien lui fasse ! Vous jouez gros, Laubrac,
mais je suppose que vous savez ce que vous faites ?


— Pas que moi. Nous y avons tous pensé.


— Tous ?


— Tous les responsables financiers du parti.
Chaque fédération départementale en...


— ... a un et vous chapeautez le dispositif, je
connais le système, merci.


Lavinel lorgne l’écran de l’ordinateur du député avec
un mauvais pressentiment.


— Vous avez donc tous reçu cet e-mail prophétique
et vous êtes tous tombés d’accord sur la marche à suivre ?


— Ne nous prenez pas pour plus cons que nous
sommes ! Nous en avons référé au bureau et au secrétaire général avant d’arrêter
une décision...


Et sondé le terrain chez son agent de change préféré.
DVC n’a bien entendu pas reçu le courrier électronique signé Taby. Trop
dangereux, un appel direct aux courtiers. Malin Taby. Mais De Vallières
Conseils suivait de près les turbulences du transport aérien américain, tout en
prônant la prudence. Pas de précipitation. Laubrac voulait précipiter. Le client
est roi ou pas  – il présenta la chose comme un coup de poker basé sur son
intuition. Sans mentionner ce qui la dopait en toute connaissance de son plein
gré.


— Le feu vert nous a été donné, les ordres d’achats
sont passés, et...


— Et le délit d’initié est dans le sac bientôt
cousu d’or ! conclut Lavinel ; alors où est le problème ?


Vous n’avez pas l’adresse de Taby pour lui envoyer des
chocolats ?


Laubrac pointe le doigt sur le cybercourrier à l’écran.


— Son e-mail ? Vous ne l’avez pas effacé et
vous avez besoin de moi pour le faire ! ? Dites-moi que j’halluci...


— Je ne peux pas l’effacer.


Le député se tasse sur sa chaise. Plus une once d’admiration
dans la voix.


— Il est là, le putain de problème !


— Vous avez essay...


— J’ai tout essayé ! Tout ! Effacer,
exporter, la corbeille, réinitialiser, tout, je vous dis ! Et les copains
sont dans le même cas, sans exception. J’ai coupé le téléphone, je n’en pouvais
plus de les entendre pleurer au bout du fil, je chialais assez moi-même !


Lavinel fait claquer sa langue contre son palais. Il
est agacé. S’offre un bref récapitulatif de la situation qui se conclut par un
agacement accru et une œillade méprisante à l’encontre du député.


— Bien, Laubrac. Parfait. Je ne sais pas qui est
Taby, ni pourquoi il a agi ainsi, mais vous vous êtes fait avoir en beauté.
Quand je dis vous...


— Le secrétaire général n’est pas encore au courant,
geint le député, misérable.


— Il vous sera difficile de le laisser dans l’ignorance !
Pour le reste, prions pour que votre oracle se soit planté ou qu’American
Airlines renonce à engraisser, c’est notre seule chance d’éviter une enquête de
la Commission des Opérations de Bourse... La COB, vous connaissez, Laubrac ?


— Il y a autre chose, Lavinel.


Souris, clavier. Fermer le courrier signé Taby pour en
faire apparaître un autre gratifié d’un numéro deux en chiffres romains. L’ouvrir.
Le lire. Ne rien dire. Les mots parlent d’eux-mêmes.


Bernard
Lavinel pâlit.


Sait qui est Taby.


Et surtout pourquoi il a agi ainsi. La merde est plus
noire que ne l’appréciait le député Arnaud Laubrac.


— C’est arrivé après, chuchote celui-ci si bas qu’on
l’entend à peine ; envoi temporisé ou différé, un truc comme ça. Programmé
pour arriver de toutes les façons...


Après que l’irréparable eut été commis. Les ordres d’achats
en bourse passés. Traces indélébiles dans les ordinateurs. Qui les cherchera
les trouvera  – et ne pourra pas ne pas trouver TABY II. Le piège est
magnifique.


— Vous savez ce que cela signifie, Laubrac ?


Laubrac hoche douloureusement la tête.


— Cela signifie que quelqu’un détient de quoi
faire péter la présidence, sinon la République.


— Vingt fois ou plus ? ! ricane Lavinel.


À l’écran, des bribes d’informations. Des phrases
incomplètes. Quelques dates, quelques sommes (astronomiques), quelques noms.
Dont un qui remonte jusqu’au sommet de l’État.


— Il ne nous a pas envoyé grand-chose, mais assez
pour que nous sachions ce qu’il a en dépôt.


— Impossible de s’en débarrasser comme du premier ?


— Un morpion étranglé par des poils de cul
merdeux se décrocherait plus facilement.


— Et c’est pareil dans chacune des fédérations
départementales, si j’ai bien compris ?


Laubrac acquiesce en silence. Lavinel serre les dents.
Le mot siffle entre ses incisives.


— L’enfoiré...


— Vous savez qui c’est ?


Retour d’espoir chez le député. Savoir, c’est déjà
prévoir où frapper en riposte. Bernard Lavinel répond à sa question par une
autre.


— Vous connaissez la différence entre un hacker
et un cracker, Laubrac ?


— Un hacker, je ne sais pas, mais on peut servir
des crackers à l’apéritif. Je ne vois pas le rap...


— Ne dites pas de conneries. bordel !


La grossièreté change de camp. Lavinel en rit et se
reprend.


— Vous n’avez pas idée de la noirceur de la merde
que vous évoquiez, mon pauvre ami. Nos ordinateurs sont pourris par ces deux
saletés, d’accord ? Les enquêteurs de la COB tomberont forcément dessus, c’est
le but recherché par le salopard qui vous les a envoyés. Pour le délit d’initié,
nous pourrons toujours hurler au complot, à la diffamation, nos avocats
trouveront bien une parade, nous les payons assez cher pour ça...


— Et si nous revendions tout de suite nos actions ?
s’agite le député.


— Votre agent de change sera heureux de toucher
ses deux commissions pour un coup d’épée dans l’eau ! Justement nous avons
trop d’argent, hein ? ! Que vous revendiez ou non, le problème est le
même. Celui qui se cache derrière le pseudo Taby se contrefout de vos
manigances boursières, vous ne l’avez pas encore compris ?


— Je ne vois toujours pas le rapport...


— Chaque maladie a son traitement, Laubrac. Les
juristes sauveront ce qui peut l’être devant la Commission des Opérations de
Bourse, mais pour soigner les virus de vos saloperies d’e-mails il nous faut un
spécialiste en informatique, et d’urgence ! Pas un hacker qui s’introduit
pour rire dans la bibliothèque du Congrès, mais un cracker, un tueur de programme.
Vous voyez le rapport, maintenant ? C’est ça ou balancer tous nos
ordinateurs à la benne, ce que nous ferons si nous ne parvenons pas à nous débarrasser
de ces saletés avant que les fouinards de la brigade Financière ne sonnent à la
porte... parce qu’ils suivront de près ceux de la COB, vous pouvez me croire !


Éventualité prévue par le saboteur, le saccage du
matériel ; Lavinel en jurerait. Comme le reste. Pour avoir été au cœur du
système il savait qu’un Laubrac ne pouvait résister à la tentation de l’argent
facile. Un Laubrac et les autres. Les sous-fifres ont payé le prix du sang ;
maintenant les chefs sont invités à cracher au bassinet. L’intervention du
Réseau s’est révélée insuffisante. Le revenant a montré les crocs ; montre
aussi qu’il a des dentiers de réserve, râteliers de grands requins blancs
minimum. Il aurait pu envoyer ses petites bombes électroniques directement à la
police ou à la presse. Pas son genre. Plus subtil. Plus machiavélique. Et
totalement dépourvu de sens moral ; il s’agit de vengeance, pas de
justice. Le crime est signé, le message clair : je suis intouchable et je
vous emmerde. Un défi. Bernard Lavinel le relèvera.


D’abord colmater les brèches. Calfater. Refaire toute
la coque s’il le faut. Commencer par rendre illisibles les courriers en
écrivant n’importe quoi entre les lignes et les mots si c’est possible. Facile
à vérifier de suite.


— Qu’est-ce que vous faites, Lav...


— Taisez-vous. J’essaye quelque chose.


Les doigts sur le clavier. Sonate pour sauver sa peau
en ut majeur. Lavinel caviarde la phrase qui débute par « Du temps où il était maire le système tournait à... »
sans souci de syntaxe ou de sens. Juste pour voir. Referme ensuite le fichier
en sauvegardant les modifications, le rouvre aussitôt.


« Dubxgdf 9wtemps49
pmoùpxilhze&ûétaitbhft htmaire ? ?++çhle... »


Ça marche. Le viras n’autorise pas le coupage des mots
mais laisse les intrus se disperser entre, devant et derrière espaces compris.
Laubrac a suivi la manœuvre ; compris son but. Surtout le travail que cela
représente et qu’il faut passer le mot aux camarades des fédérations sans
attendre.


— Ça va être un sacré turbin...


Plus que le député ne croit, songe Lavinel. Le plus
ardu ne sera pas de transformer des fichiers monopages en gros documents de 300
000 signes mais de noyer les termes sensibles et les noms propres dans la masse.
Les perdre au milieu de lettres et symboles mitraillés au hasard n’est pas la
solution ; le turbin devra se faire avec intelligence pour donner au texte
modifié les apparences d’un délire organisé. Transformer les mots interdits en
vocables existants, « maire » devenant « mammaire » ou « sommairement »
par exemple. Plus délicat avec les noms propres et leur satanée majuscule de
tête. On pourra peut-être en faire des marques de bières mexicaines (toujours
par exemple). Servez-moi une « Export - ChiracoronaçionDeLuxe »
sans faux col - Lavinel se marrerait en d’autres circonstances.
Imagine par avance le résultat. Un poème lettriste. Surréaliste. Une écriture
libertaire qui ne trompera pas le lecteur qui sait ce qu’il y traque mais lui
fera perdre du temps. Un temps précieux que Bernard Lavinel mettra à profit
pour s’occuper d’autres tâches indispensables.


Préparer les courtes pailles pour savoir qui sera
mangé quand le naufrage sera consommé, déjà.


— Laubrac...


— Oui ?


Vous aimez les oranges ?
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Personne n’aime les hôpitaux.


Point commun avec les palais de justice. Jamais
content d’y entrer, trop heureux d’en sortir, même pour une intervention
bénigne. Hantise de finir aux urgences, et de constater que le bon docteur
Carter n’existe qu’à la télévision. Valérie Valencia entretient de douloureux
souvenirs avec l’hôpital. Pas à cause des enfants ni du mari, heureusement tous
trois dotés d’une solide santé. Non plus des grands-pères et grands-mères, tant
paternels que maternels, tous vivants et pas près de lâcher la rampe. Les
souvenirs douloureux sont personnels.


Le hall. Pensionnaires en vadrouille ; visiteurs
avec fleurs et gâteaux. Accueil. Du personnel qui change de visage quand la
commissaire s’annonce. Les nouvelles vont vite. On la guide vers les étages.
Ascenseur. Des plaques vissées sous chaque bouton. Autant de destinations : RADIOLOGIE, OBSTÉTRIQUE, PNEUMOLOGIE, GÉRONTOLOGIE  - Valencia descend à Soins Intensifs et la mémoire
lui saute aux narines. Elle renifle dans le couloir des odeurs qu’elle voudrait
avoir oubliées.


Les souvenirs personnels lui poignardent le ventre en
retour de flammes.


Un peu moins de dix ans. Équipe constituée à l’Aquarium.
Discheim déjà capitaine, Briffet frais émoulu lieutenant. Descente de police en
nocturne dans un squat. Affaire de dealers. Confusion dans la nuit. Fin de l’ère
des truands à l’ancienne, débuts des allumés de la gâchette qui défouraillent
avant les sommations d’usage. Fusillade. La commissaire touchée. Deux balles à
l’abdomen. Aucun organe vital atteint mais hémorragie conséquente ; cinq
heures sur le billard pour éponger. Vision flash-back de ses deux adjoints
penchés à son chevet durant sa convalescence avec des tuiles aux amandes dans
une boîte en carton. Une grande boîte d’un kilo. Valérie Valencia raffole des
tuiles aux amandes. Avant de tomber, elle avait abattu son premier homme. Son
premier et dernier : depuis lors, légitime défense établie ou pas, elle
oublie très souvent son arme de service dans un tiroir de son bureau.


Sortir de l’ascenseur.


Couloir. Des infirmiers, des infirmières ; des
médecins reconnaissables au stéthoscope qu’ils portent en sautoir, accessoire
indispensable au moral des patients téléphages qui veulent être rassurés. Un
attroupement devant une chambre. Des policiers en tenue, des en civil
reconnaissables à rien sinon à leurs mines sombres qui trahissent les frères d’armes
réunis dans la peine. Des sœurs aussi. Parmi elles, Samira Djebilet. Gazelle du
désert arborant ses origines avec une fierté non dissimulée. Surnommée « le
quota » par ses collègues de souche bêtement fiers de l’être. Grade de
commandant. Elle se détache du groupe ; vient à la rencontre de Valencia.


Son divisionnaire avait été avare de détails au
téléphone. Vos adjoints sont à l’hôpital, c’est grave, allez-y, on vous attend,
ensuite passez me voir dès que possible.


— La vérité, Samira, sans prendre de gants.


— Le capitaine Discheim est mort. Il l’était
avant d’arriver à l’hosto.


— Wilfrid...


Valérie Valencia encaisse sans marquer le pas.


— Georges ?


— Le lieutenant Briffet est blessé, mais ses
jours ne sont pas en danger. Le toubib vous en dira plus, je l’ai fait appeler
dès que l’accueil nous a signalé votre arrivée. Pour la famille du capitaine...


— Plus tard ! Pardon, Samira, je ne voulais
pas être si brutale... Je... Je m’occuperai de la famille de Wilfrid plus tard,
personnellement...


Jonction avec l’attroupement. Un agent en tenue se
campe devant la commissaire. Salue, réglementaire. Se présente comme le major
Bouttarel, de l’annexe du commissariat de quartier qui a répercuté le
témoignage de la brave dame physionomiste relatif au nouveau propriétaire du
garage au fond de la rue. Le lieutenant Briffet s’y est présenté pour vérifier.


— Comment on se serait doutés, hein ? Ce
garage est sous nos yeux, mais il n’a aucune activité.


— Depuis longtemps ?


— Ça va faire quatre ans, je crois. L’ancien propriétaire
est tombé pour recel, il maquillait des voitures volées...


— Sous vos yeux, déjà ! ricane Valencia ;
un petit futé a repris le principe qui marchait si bien... Le garage a été mis
en faillite ? Il a été saisi par la justice ? Depuis quand a-t-il un
nouveau propriétaire ou un simple locataire ?


— Je ne sais pas, je suis désolé, rougit
Bouttarel ; on va se renseigner, commissaire...


— Faites ! Homme de paille, prête-nom,
société écran, c’est ce que trouverez. Avez-vous vu le type du portrait-robot ?
Vous ou l’un de vos collègues ?


— Pas vraiment. Je veux dire, de loin, dans la
rue, quelques fois. Pas d’assez près pour percuter avec le portrait-robot, je
le regrette, mais nous n’avions aucune raison de nous méfier d’un voisin comme
les autres, n’est-ce pas ? Bon, s’il avait rouvert le garage pour faire de
la mécanique, je dis pas, nous aurions...


— Ça va, major. Que s’est-il passé quand mon
lieutenant est arrivé ?


— Ben, je lui ai raconté en gros ce que je viens
de vous dire. Il a tout noté, puis il a dit qu’il allait voir. Il avait pas l’air
convaincu, vous savez. Ensuite il s’est passé, quoi, à peu près une minute,
deux à tout casser, et j’ai entendu un coup de feu...


— Dehors ? Dans la rue ?


— Non, plus loin mais pas trop, ça résonnait
comme quand on tire du gros calibre à l’intérieur d’une maison, voyez ? Je
sais distinguer un coup de feu d’une ratée de pot d’échappement...


— Je n’en doute pas. Vous êtes sorti de l’annexe ?


— Tous les collègues avec moi, dame, on venait de
tirer ! Personne dans la rue, votre lieutenant avait disparu, on pouvait
voir que la porte du garage était ouverte. La porte du personnel, pas l’accès
des véhicules. Je me suis dit qu’il y avait du vilain, et alors boum !


— Boum ? !


— Le garage a explosé, commissaire ! Comme
je vous dis ! Malgré la distance, on a pris le souffle de l’explosion en
pleine poire ! Personne n’a été blessé, heureusement... oh, pardon !
Je voulais dire... Enfin, imaginez, quelques secondes de plus et on se
précipitait tous vers...


— J’imagine, merci major.


Se tourner vers la commandante Djebilet. Gagner ainsi
une poignée de secondes pour assimiler les informations. Tirer la conclusion
qui s’impose.


— On a une idée de l’explosif utilisé, Samira ?
Qu’on ne me dise pas que c’était une fuite de gaz !


— Plusieurs charges de C-4 ou de Semtex d’après
les gars du labo. Ils sont sur place.


— Pas trace de notre suspect, bien entendu ?


— S’il était présent, il a pu s’enfuir sans
sortir dans la rue. Il y a un bout de jardin derrière le garage, un mur à
escalader...


— Il avait tout prévu, comme d’habitude. Qu’est-ce
qu’il pouvait bien avoir à détruire ?


— Des ordinateurs, d’après les débris que j’ai
observés. Il a fait sauter une grosse installation informatique. Je ne pense
pas qu’il visait le garage lui-même, les charges étaient de petite taille d’après
les premières constatations des experts. Une chance pour le lieutenant
Briffet...


Une chance formidable. L’explosion a dévasté l’intérieur
du garage, éventré sa façade, mais la structure du bâtiment a tenu bon. Si la
toiture s’était effondrée, il n’y aurait eu personne de vivant à retirer des
décombres. Les premiers secours avaient retrouvé le lieutenant Briffet sous le
cadavre déchiqueté du capitaine Discheim. Sanglant matelas protecteur.
Dérisoire si le garage avait été encombré de ce que contient d’habitude sa
partie atelier : outillage, établis, étagères métalliques, bidons, compresseur,
poste de soudure, épaves et voitures, etc. autant de projectiles meurtriers que
n’aurait pas arrêté un rempart de chair humaine. Valérie Valencia a blêmi sur
un mot.


— Déchiqueté comment, Samira ? Le cada... le
corps est présentable ?


— Ce n’est pas beau à voir, mais ça devrait s’arranger
à la toilette mortuaire.


— Commissaire...


Un jeune homme en blouse blanche a rejoint la troupe.
Le médecin (stéthoscope en sautoir).


— Docteur Thibault.


— Commissaire Valencia, enchantée. Dites-moi
tout.


— Votre collègue a eu de la chance...


— Ça, je le sais déjà ! Comment va-t-il ?


— Contusions diverses, quelques fractures sans gravité,
un traumatisme crânien superficiel. Il ne paraît souffrir d’aucune séquelle de
l’effet de blast au niveau des poumons. On peut parler de miracle.


— Il est conscient ? Je peux lui parler ?


— Cinq minutes, pas plus, vous connaissez la
chanson.


S’il y a bien une chose dont n’a pas envie la
commissaire Valérie Valencia, c’est de chanter.


Le lieutenant Georges Briffet, aussi pâle que ses
draps.


Orbites creusées de vert violacé plus spectaculaire
par contraste. Bandage turban autour du crâne. Des points de suture en
pointillés croûteux sur une pommette. Aiguille dans le bras ; perfusion de
calmants en goutte-à-goutte. Monitoring cardiaque. Bip-bip. Calme et rassurant.
Valencia s’approche du lit.


— Mon petit Georges...


L’œil reste vif au milieu des meurtrissures. Briffet
bat des paupières. Parle sans effort mais bas.


— Ça me rappelle quelque chose il y a longtemps,
avec des rôles inversés.


— Je suis désolée, j’ai oublié d’acheter des
tuiles.


— Je préfère les marrons glacés.


— Des goûts de luxe, lieutenant Briffet ?


— Wilfrid... Il...


— Pas tout de suite. Épargne ta salive et
résume-moi ta partie, le major Bouttarel m’a déjà raconté l’essentiel.


Briffet résume. Chou blanc au commissariat de quartier :
convoqué et interrogé, le particulier avoua qu’il n’avait jamais été attaqué
par personne. Pure invention de sa part. Une histoire de dette de jeu, du fric
à rembourser en tapant dans le compte commun et conjugal. Un retrait difficile
à justifier devant madame, d’où la prétendue agression. Inspiration subite quant
au signalement de l’agresseur chimérique en regardant les avis de recherche
punaisés au mur. Il espérait qu’on ne lui en tiendrait pas rigueur.


— J’ai fait une connerie...


— En ne lui collant pas une procédure pour faux
témoignage ? Tu aurais eu tort de te gêner !


— Non... Mon portable... Je m’étais mis sur messagerie
pour mieux interroger l’autre abruti. Je n’ai pas pensé à l’écouter avant d’aller
à l’annexe. Je l’ai fait en sortant du poste... Un message de Wilfrid, le Jacky
qu’il a vu était une piste sérieuse, il avait parlé du garage...


Impression étrange d’entendre sa voix et d’apercevoir
simultanément le même Wilfrid en train de sonner à la porte du garage en
question au bout de la rue. On lui ouvre. Un homme. Grand. Brun. Ressemblant au
portrait-robot, possible. Briffet trop loin pour être positif, mais l’allure
générale correspondait. L’homme ne manifestait aucune hostilité apparente.


— Wilfrid est entré...


— L’imbécile ! gronde Valencia sans parvenir
à être vraiment fâchée ; ce n’est pas toi, c’est lui qui a fait une
connerie, il aurait dû t’attendre à l’annexe ou demander du renfort en sonnant
l’Aquarium.


— Il croyait bien faire, je suppose. Je ne sais
pas pourquoi mais je me suis mis à courir vers le garage...


— L’instinct du flic, mon petit Georges. C’est là
que tu as entendu tirer ?


Battement de paupières affirmatif. Briffet qui
accélère ; bat le record mondial du cent mètres plat avec élan. Surgit
dans la partie atelier du garage pour trouver le capitaine Discheim au sol.
Flingué. Une balle en pleine poitrine. Kitten (si c’était bien lui) nulle part
en vue. Une porte de sortie béante au fond du garage ; issue de secours. D’évasion.
Et un tas d’ordinateurs en mur d’images, écrans allumés. Myriade de petits
paquets noirs avec des lumières clignotantes comme autant d’étoiles constellant
l’installation. Le lieutenant Briffet qui comprend tout de suite.


— Un foutu piège ! On devait sortir, ne pas
traîner. Sortir avec Wilfrid... J’ai pas eu le temps, tout a pété... Minuterie
ou commande à distance...


Valencia étreint la main de son adjoint. Héros inutile.
Sauvé par son courage. Soulever le capitaine Discheim et sans le savoir le
transformer en bouclier salvateur.


— Je suis sûre que Wilfrid était déjà mort, murmure
Valencia.


— C’est pas ça qui va me consoler. Après, je...


— Repose-toi, je connais la suite.


Un nœud qui coince au sternum de la commissaire. L’émotion.
Le découragement. La rage aussi. Qui gronde et qui monte. L’adversaire menait
au score et vient d’aggraver la marque.


— Moi aussi j’ai fait une connerie, mon petit
Georges, et une grosse. J’ai pris cette lettre anonyme trop à la légère, j’ai
sous-estimé les ennemis de Kitten, il fallait envoyer une équipe... Cela dit,
pour un fuyard en cavale, il a du répondant, le fils de pute !


Du bruit à l’entrée de la chambre. Le docteur Thibault
qui passe la tête par la porte entrouverte. Fait les gros yeux. Les cinq
minutes sont dépassées. Valencia obtient soixante secondes de sursis d’un battement
de cils. Serre encore plus fort la main du lieutenant Briffet.


— On l’aura, je te le jure.


— Pouvez compter sur moi... patron !


La relève. La commissaire ne se sent pas de protester.
Elle cherche à positiver les derniers événements. Ne trouve que le fait qu’elle
avait vu juste sur un point : Richard Kitten s’est manifesté d’une manière
ou d’une autre.


Valérie Valencia aurait préféré d’une autre.



 

On ne lui laisse plus le choix...Alors oublier les règles. Tous les coups seront
permis. Tant pis pour la casse. Personne n’est innocent. Que le meilleur gagne ;
en tout cas le moins mauvais.



Bingo Chonchon
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Chaton sut qu’ils étaient entrés dans le bistrot avant
même de les voir.


Une subtile rupture dans l’atmosphère enfumée de l’établissement.
Variation infime des fragrances. Fêlures en pointillés du brouhaha des
conversations ; changement de tonalités à peine audible. Un décalage
imperceptible des corps dans l’espace confiné. Rien de concret. Rien de
directement explicable. Un réflexe assemblage complexe et inconscient de multiples
facteurs : sensitifs, olfactifs, auditifs, épidermiques, psychologiques ;
des mécanismes de survie automatiques tout sauf visuels. État mental ignorant
le rationnel.


Il y avait le bistrot avant leur intrusion et il y a
le bistrot après.


Sans qu’aucun signal d’alerte ne vienne troubler son
apparence extérieure Chaton est sur ses gardes. Prêt à l’attaque. La meilleure
défense. Il est assis à un guéridon de fausse ardoise, solitaire, un verre devant
lui, face à la salle bien sûr ; à égale distance de la sortie sur la rue
et de la porte des toilettes. S’il existe une issue par derrière elle est dans
cette direction  – et ils y sont aussi ou ce sont des incapables. Peu
probable. Ils, forcément. On n’envoie pas des femmes pour ce genre de mission.
On a peut-être tort.


Un bistrot bruyant et surpeuplé dans un quartier
populaire est l’endroit idéal pour se fondre dans la masse. Revers de la
médaille : les chasseurs peuvent y pénétrer sans se faire remarquer.
Chaton a commis une faute puisqu’ils l’ont localisé ; une autre que celle
de venir s’asseoir ici pour siroter une menthe à l’eau et prendre le pouls de
la Ville en écoutant les potins des consommateurs. Une faute qui hypothèque l’avenir.
Là aussi il y aura un avant et un après. Tout de suite maintenant Chaton remet
à plus tard la recherche du comment. Le pourquoi est gravé sur disques durs de
façon indélébile. La réaction de leurs possesseurs ne s’est pas faite attendre.
Les chasseurs sont là et bien là. Le gibier doit agir en conséquence. Un gibier
averti en vaut une bonne douzaine. Repérer l’ennemi avant de faire mouvement.
Alors fixer son verre comme n’importe quel client en train de rêvasser et s’offrir
un panoramique du décor sans avoir l’air d’y toucher.


Compter les intrus.


Le moustachu accoudé au bar ; facile. Pas très
doué pour mater en coin, lui. Les deux costauds en presse-livres de part et d’autre
de la porte d’entrée ; position logique qui les trahit mieux que leur CV.
Un quatrième en fer de lance du dispositif, décollé du comptoir face à la salle ;
le chef de meute. C’est lui qui mène la danse. Cela se lit dans ses yeux qui
fixent Chaton sans vergogne. Regard franc qui ne dissimule rien des sentiments
de celui qui le décoche. Je sais que tu sais. Le regard de Chaton en retour-je
sais que tu sais que je sais. Petit jeu débile. Jeu de cons au pluriel :
il faut être plusieurs pour y jouer. Et qui perd perd.


Le chef écarte discrètement un pan de sa veste pour
dévoiler non pas un étui de pistolet ou de revolver mais une courte matraque
clipée à sa ceinture comme une bombe lacrymogène. Mimique entendue ;
œillade appuyée qui englobe les acolytes pour signifier qu’ils sont
pareillement équipés. Message reçu. Compris. On le veut vivant. Dans un premier
temps du moins.


Chaton
sourit.


Chaton bondit.


Oublier le traquenard qui l’attend derrière la porte
des toilettes et frapper droit devant. Avec les moyens du bord ; pas le
temps de dégainer le Beretta glissé à sa ceinture au creux des reins. Chaton a
cramponné son guéridon, fonce avec en bélier. Renverse ses voisins de table
sans se préoccuper de leur sort. Percute le chef de meute avant que celui-ci n’ait
réagi, surpris par la brusquerie de l’attaque  – surtout sa direction. Il
valse. S’écrase contre le comptoir, souffle coupé. Out.


Chaton volte. Avec un « han » de bûcheron il
propulse le guéridon sur les deux costauds qui chargeaient de concert, les
imbéciles. Strike. Un serveur indigné s’interpose, courageux ; Chaton l’efface
d’une manchette à la glotte  – le moustachu lui tombe dessus l’instant d’après.
Chaton se laisse aller. Part à la renverse. Ne pas résister puis freiner sec en
tombant. Emporté par son élan le moustachu s’envole par-dessus son adversaire.


Chaton fuse vers la porte d’entrée dégagée.


Une femme se dresse devant lui matraque brandie.
Flottement chez Chaton. Une fraction de seconde. Mauvais réflexe macho. Les
temps changent ; on peut envoyer des femmes pour ce genre de mission. La
matraque ronfle. Chaton bloque le poignet. Bon réflexe de survivant. Il lâche
un atémi fulgurant et synchrone qui fracasse le nez de l’assaillante. L’os
craque. La femme s’effondre en pissant le sang - Chaton
est déjà dehors. Ne pas traîner. Les chasseurs embusqués à l’arrière de l’établissement
doivent être en train de bouger.


Une voiture rangée devant la terrasse du bistrot. BMW
berline noire. Stationnement interdit. Elle est toute seule. Moteur au ralenti.
Une présence au volant. Chaton arrache la portière et saute à la place
passager. Jauge son chauffeur en un clin d’œil : sous-fifre. Pas un
combattant. Faute. Du temps où il officiait au service Action Chaton exigeait
des pros à tous les postes même pour préparer le thé au bivouac.


— Tu es armé ?


Dénégation frénétique du chauffeur. De mieux en mieux.
Sous-fifre, désarmé, terrorisé, et nul. Du gâteau. Chaton montre les dents.


— Dégage.


Le chauffeur est sur la chaussée en moins de temps qu’il
faut pour le dire. Chaton le remplace au volant. Il démarre sur les chapeaux de
roues  – en trombe  – comme une fusée  – au choix. Vroum. Des silhouettes
qui gesticulent dans le rétroviseur, passants bousculés par le reste du
commando qui ne peut qu’assister impuissant à la disparition de la berline.
Elle vire à droite dès l’intersection suivante.


Ralentir. Le héros qui traverse la ville pied au
plancher sans provoquer d’accident ni attirer l’attention d’une patrouille de
police c’est au cinéma. Chaton conduit en bon citoyen qui rentre chez lui après
une dure journée de labeur ; réfléchit comme un fuyard dont le chez lui
sera le dernier endroit où rentrer avant peu. Question de timing comme celui d’abandonner
la BMW au plus vite. Récupérer ses affaires et changer une nouvelle fois de
planque. Marge étroite mais sûre : les chasseurs n’auraient couru le
risque de l’affronter en un lieu public s’ils avaient su où le cueillir au nid.
Chaton ne regrettera pas plus celui-là que les autres. Le prochain sera le
dernier sauf épisode impromptu. S’y enterrer, ne plus sortir ; disparaître
complètement cette fois. C’était prévu de toutes les façons. Cela se fera plus
tôt qu’il ne le pensait. La réaction rapide des commanditaires modifie le
déroulement de son programme ; pas sa nature.


Chaton aura quand même besoin d’informations sur l’évolution
de la situation. La machine s’est emballée. Contacter Jacky une dernière fois.
Prendre le risque de tomber sur les abonnés absents ou de se faire envoyer aux
pelotes. Dans le cas contraire se voir aussi pour demander des précisions sur
comment la police a logé le garage. Si l’ancien jockey a trahi il veut l’entendre
de vive voix  – flash lumière dans l’habitacle de la voiture. Des éclairs
dans les yeux de Chaton.


Rétroviseur intérieur. Personne derrière sinon un phare
unique. Innocent motard ou suspect de la meute détaché en cavalerie légère.
Ralentir encore ; rentrer une vitesse. Faire mine de vouloir se ranger
contre le trottoir. Retirer une main du volant et la glisser au creux de ses
reins. Le phare cyclope grossit dans le rétroviseur, disparaît, flash derechef
dans le miroir extérieur. Une mobylette de livreur de pizzas dépasse la
berline, ludion rouge vif qui file vers des affamés feignants. Chaton salive et
constate qu’il a faim.


La rue retourne au désert.


Chaton se détend. Des incapables après tout. Des
amateurs qui n’ont pas envisagé un possible échec de leur entreprise et prévu
des véhicules de poursuite. Ou des imbéciles trop sûrs d’eux. Erreur fatale.
Chaton repart les deux mains sur le volant une nouvelle donne dans les
neurones. Pas vraiment une surprise.


La chasse est ouverte.
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Des voitures de police dans la rue.


Leurs occupants dans la maison. Rituel immuable. Les
spécialistes du laboratoire, un photographe de l’Identité judiciaire, le
médecin légiste, des agents en tenue sous les ordres de la commandante Djebilet
elle-même attentive aux directives de sa supérieure hiérarchique. Directives
qui brillent par leur absence : la commissaire Valencia remâche comme un
air de déjà vu. Une autre scène de crime en presque tous points semblable.


Un autre pavillon  – mais un seul mort.


Le cadavre est étendu dans sa salle à manger décorée à
la gloire de l’hippisme de haut niveau. Feu Jacques Lemoine, alias Jacky.
Proprement achevé d’une balle dans la nuque après avoir subi des tortures,
selon les premières constatations du légiste. Tortures méthodiques appliquées
avec le souci de bien faire, c’est-à-dire obtenir ce que l’on veut connaître et
que l’interrogé refuse de vous communiquer. Phalanges brisées, plantes des
pieds passées à la flamme, visage déformé par les coups ; rien que de très
banal. Savoir si l’ancien jockey a parlé ou non, mystère. De quoi, ou plutôt de
qui, Valérie Valencia s’en doute. Passé trouble, présent récent plus trouble
encore ; futur inexistant : Jacques Lemoine alias Jacky reste une
énigme dont la résolution demandera du temps.


— Commissaire...


— Oui, Samira ?


— L’infirmière demande si elle peut rentrer chez
elle.


Valencia se tourne vers l’intéressée, qui se tient en
retrait de la commandante Djebilet. Une femme entre deux âges qu’on oublierait
sitôt croisée dans la rue. La commissaire ne se rappelle déjà plus de son nom.
Elle s’occupe de monsieur Lemoine père quand monsieur Lemoine fils doit s’absenter,
et lui prodigue des soins particuliers tous les deux jours. C’est ainsi qu’elle
a découvert le cadavre de son employeur. Un peu d’émotion ; pas trop ;
il lui arrive de voir des morts. Pas en aussi piteux état, mais elle a des
nerfs solides. Assez pour appeler la police sans tarder et ne toucher à rien en
attendant.


— Nous avons ses coordonnées, Samira ? Oui ?
Bien. Elle peut rentrer chez elle. On la convoquera à l’Aquarium plus tard pour
prendre sa déposition dans les formes.


Valencia l’a interrogée
 – résultat décevant. Recrutée par le biais des petites annonces, elle n’a
jamais remarqué quoi que ce soit de notable lors de ses visites. Jacques
Lemoine payait correctement, sans plus ; était avare de confidences sur
ses activités. Son père est un malade agréable qui attend le grand départ en
regardant la télévision, sans que l’on sache s’il comprend vraiment ce qu’il
voit. Pas gâteux, mais franchement absent des réalités du monde. Quant à ce
qu’il peut entendre, néant : il est sourd total. Infirmité qui l’a
peut-être sauvé des tortionnaires de son héritier : à quoi bon tuer un
presque mort qui témoignera de rien. Il ronflait paisiblement dans son lit
quand l’infirmière était arrivée. À la demande des policiers, elle a préparé le
père pour son transfert à l’hôpital, ignorant qu’à vingt-quatre heures près
elle quittait le pavillon dans une housse linceul comme le fils. Bonne vue,
ouïe normale, elle pouvait témoigner de tout.


La
commandante Djebilet la raccompagne à la porte.


Un spécialiste du laboratoire interpelle Valérie
Valencia depuis la cuisine.


Elle s’y rend. Il lui montre ce qu’il a trouvé dans la
poubelle, sous des épluchures de pommes de terre et des boîtes de conserve
(petits pois-carottes) vides : quelques chiffons sales tachés de gras en
auréoles brillantes. Il en brandit un au bout d’une pince à mâchoires
caoutchoutées ; l’agite comme un parfumeur testant un nouveau mélange.


— Vous sentez, commissaire ? C’est de l’huile
à mécanisme du genre utilisé pour les armes à feu, ça.


— Et ça confirme ce qu’il y a dans la piaule !


Un autre spécialiste. Changement de pièce. La chambre
où le vieillard grabatait quand il n’était pas scotché devant son téléviseur.
Literie défaite, le matelas soulevé et retourné présente les mêmes taches
grasses. La toile est déformée en creux et en longueur. Empreintes
caractéristiques de chargeurs courbes et crosses métalliques pliantes.


— Des fusils d’assaut Kalachnikov, commissaire.


— Et voilà de quoi les transporter...


Troisième spécialiste, qui a déniché des valises graisseuses
rangées dans un débarras. Il a également mis la main sur des capitonnages en
mousse dure, prédécoupés aux formes d’armes de poing de divers modèles. Besoin
de matos bien calibré, voyez Jacky  – l’adresse était bonne. La
commissaire note et revient dans la salle à manger auprès de la commandante Djebilet.
Ensemble, elles contemplent le portrait en pied de l’ancien jockey posant à
côté du crack d’antan. Bon fils, Jacques-Jacky, qui faisait dormir son vieux
papa sur ses stocks. L’expression garder la chambre prise au pied de la lettre.


— Le grenier est vide et les gars n’ont pas
trouvé de cave, commissaire.


— Qu’ils regardent sous le frigo des fois que !
grogne Valencia ; j’accumule les bourdes monumentales, Samira, j’aurais dû
mettre ce Jacky au frais tout de suite au lieu de... Wilfrid est mort à cause
de lui, il en savait certainement plus que ce qu’il lui a dit, et moi... Et moi
je me suis focalisée sur Kitten... Quelle conne !


Pas de commentaire de la part de la commandante. On n’en
fait jamais quand un supérieur s’autocritique de façon négative. À la rigueur
quand il se prétend génial ou inspiré.


— Richard Kitten aurait torturé Lemoine ?


— Non, Samira. Il n’avait aucune raison de faire
avouer à Jacky que c’était lui qui nous a orienté sur sa planque. Il le savait.
S’il ne le savait pas, il l’a déduit. Je suis certaine qu’il l’a compris dès qu’il
a vu le capitaine Discheim.


La onzième victime du fantôme vengeur. Onzième de la
liste des connues, à laquelle on peut raisonnablement ajouter un numéro
supplémentaire : le cadavre totalement nu découvert sous un tumulus creusé
de frais dans le jardinet jouxtant le garage. Sexe masculin, type caucasien,
grand blond bâti en surfeur ; proprement étranglé et les deux jambes
brisées après trépas pour caser le corps dans le trou. Pas de vêtements, pas de
papiers, inconnu des polices françaises et européennes. L’examen médico-légal a
révélé des travaux dentaires aux normes américaines. Une piste. Une de plus.


— Un client mécontent, alors ? Des
concurrents jaloux ? dit la commandante Djebilet qui pense aux armes.


— Des gens poussés à contre-attaquer, dit la
commissaire Valencia qui pense aux débris retrouvés dans le garage explosé.


Leur analyse a confirmé les observations de sa
subordonnée. Pièces et fragments d’ordinateurs. Machines surpuissantes avec
liaison Internet par modem sophistiqué sur ligne piratée. A quoi Richard Kitten
utilisait-il les dons informatiques de Nicolae Pissicutza, Valérie Valencia a
sa petite idée quant à qui le demander. Elle parie sans risque que cela
concerne les commanditaires du gang Martinez ; que ce sont eux qui
contre-attaquent. La punition du fantôme a dû tomber. Provoquer une réaction à
la mesure de sa sévérité que la commissaire ne saurait évaluer mais devine
impitoyable.


— Nous ne sommes plus seuls à courir derrière
Kitten, Samira.


— Vous croyez ?


— J’en suis sûre !


Les coureurs ont raté leur gibier il y a peu. Valencia
a lu un rapport de bagarre dans un bistrot transmis par des agents
clairvoyants. Tous les témoignages concordent, celui qui a attaqué le premier
est le frère jumeau de Richard Kitten. À propos des assaillants, rien ;
ils ont disparu en emmenant leurs blessés avant l’arrivée des gardiens de la
paix. Seul fait remarquable, de l’avis de tous les témoins : l’attaquant
était résolu, brutal, et avait frappé ceux qu’il trouvait sur son chemin sans
faire de quartier. Ennemis, clients, personnel, tous égaux. Larynx écrasé, un
serveur en témoigne plus qu’il n’est besoin.


Kitten est aux abois.


Prêt à tout pour assurer sa sauvegarde. Il dispose d’un
arsenal complet, s’il ne s’est pas débarrassé des armes ayant déjà servi :
pistolets-mitrailleurs, automatique de calibre conséquent  – et .357
Magnum pour abattre le capitaine Wilfrid Discheim, d’après la balistique. Si l’assassinat
de Jacques-Jacky Lemoine tarit sa source d’approvisionnement, qui sait ce qu’il
a encore en réserve, et ce qu’il en fera. La commissaire Valérie Valencia
pressent un avenir sombre ; pour une raison inexplicable, Richard Kitten
est toujours dans la Ville.


Noyé dans son immensité.
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Les éboueurs au travail.


La benne progresse en escargot, remontant l’avenue
bordée de platanes. Elle dépasse une voiture rangée le long du trottoir. Vitres
teintées, antenne ondes courtes sur le toit. Dedans, un chauffeur et un
lieutenant de police à l’avant ; Pierre Fantin à l’arrière. Il fraternise
par la pensée avec les éboueurs : lui aussi vient ramasser les ordures.
Une seule. Le parallèle trop facile lui arrache un demi-sourire. Il refixe son
attention à travers le pare-brise.


Hôtel particulier en point de mire. Un monospace en
sort ; une femme élégante conduit, des enfants somnolent sur la banquette.
Le monospace prend l’avenue à l’opposé de la benne et s’éloigne. Ce qu’attendait
Pierre Fantin. Il quitte son véhicule. Adresse un signe de connivence à la
camionnette garée en face à l’identique. Caméras, périscopes et flics
dissimulés dans ses flancs. Un sous-marin, en langage policier. Il surveille l’hôtel
particulier à la porte duquel Fantin sonne.


Le député Laubrac ouvre en personne.


Reste en retrait du chambranle. Sortir plus avant sur
le perron, c’est risquer de s’exposer aux téléobjectifs de paparazzi peut-être
perchés dans les arbres. Fin renard, songe Fantin qui présente sa carte
officielle. Le député la regarde à peine. Il toise son visiteur, fataliste.


— Brigade Financière ?


— Pierre Fantin. J’agis sur commission rogatoire
du juge...


— Montrez ! coupe Laubrac.


— A l’intérieur, voulez-vous ? Je n’ai pas
remarqué de photographes, mais les pellicules ultrasensibles font des miracles
de nos jours.


Un élu de la nation interpellé en robe de chambre,
pantoufles aux pieds et mal rasé, ferait un excellent cliché à la une.


— Entrez, lâche Laubrac en reculant dans le
vestibule.


Confort grand luxe. Marbre, tapis précieux et boiseries
exotiques. Les ancêtres encadrés aux murs. Le député Laubrac guide Fantin dans
son bureau, une pièce d’angle au rez-de-chaussée. Rideaux à moitié tirés devant
la fenêtre. Un transistor posé sur une table en marqueterie diffuse le
programme de la station des infos continues. Quelques papiers à côté, un
téléphone portable, un poste fixe au bout d’une rallonge. Un fond de café dans
une cafetière en verre. Une tasse que Laubrac écarte pour baisser le volume du
transistor ; vaches folles, dockers intraitables et rugbymen victorieux se
fondent en un murmure chuintant. Pierre Fantin produit sa commission rogatoire.
Le député la lit en diagonale. En tire la conclusion qui s’impose.


— Je ne suis donc plus couvert par mon immunité
parlementaire...


— Elle a été levée en séance nocturne par le
bureau de l’Assemblée.


Vote à la sauvette entre deux textes quelconques
mollement défendus par une poignée de députés assoupis. Peu ou pas de public.
Un ordre du jour soigneusement insipide pour tenir la presse à l’écart. Arnaud
Laubrac le savait ; n’espérait pas l’impossible ; redoutait la
rapidité du possible ensuite.


— Vous avez fait vite !


— J’ai quand même attendu le départ de votre
épouse et de vos enfants.


— Trop aimable, maugrée Laubrac ; je n’ai
rien entendu à la radio...


— La nouvelle sera gardée secrète jusqu’à votre
arrivée au pôle financier du Palais de justice pour un premier interrogatoire.


— Traitement de faveur ?


— Il ne durera pas.


— Le secret de la nouvelle non plus !
Certains huissiers du Palais-Bourbon se font graisser la patte par des
journalistes pour aller plus vite que la musique, vous le saviez ?


— Ce n’est pas de mon ressort, monsieur le
député. Je suis désolé.


— Aucune importance. Maintenant, dans une heure,
plus tard... cela ne changera pas grand-chose.


Laubrac se laisse choir dans un fauteuil grand siècle.
Fantin détaille son teint fripé par le manque de sommeil, les poches en
sacoches de mobylette sous les yeux, les rides lasses barrant son front. Le
député a passé une mauvaise nuit après une succession de jours plus mauvais
encore.


Ceux
qui s’annoncent ne seront pas spécialement meilleurs.


Laubrac lorgne la cafetière et son fond de liquide.


— À moins que vous n’aimiez le café froid, je ne
vous propose rien à boire, mes domestiques sont en congé.


— Je sais.


— Ah ?


— Vous partez demain dans le sud au bord de la
mer, dans votre résidence secondaire. Le « Cabanon », c’est ça ?
Votre épouse et les enfants sont partis aujourd’hui pour préparer la maison à
ces vacances prématurées.


— Vous savez tout...


— Mes hommes campent sous vos fenêtres, une
équipe surveille l’entrée de service. Vous auriez été suivi où que vous alliez.
Vous êtes signalé aux frontières. J’ajoute que votre levée d’immunité a été
votée à l’unanimité, et que votre rendez-vous au siège du parti cet après-midi
est annulé.


— Suis-je le seul responsable mis en cause ?


— Pour le moment, oui.


Le député se ratatine dans sa robe de chambre. Son
regard éteint erre sur la table en marqueterie. Glisse sur le téléphone
portable, le poste fixe, qui sont restés tous les deux muets la nuit durant.
Ses appels sonnaient dans le vide, atterrissaient sur des répondeurs, des
messageries vocales ; le numéro de Bernard Lavinel n’était plus attribué.
Arnaud Laubrac se doutait de quelque chose ; ne pensait pas  trouver si
rapidement la réponse en chair et en os sur son paillasson au petit matin.


— D’accord, tout le monde me lâche. Il faut un
bouc émissaire, et c’est moi.


— Je le crains. Sans vouloir m’avancer, votre coopération
avec la justice pourrait modifier cet état de fait. Le juge qui vous mettra en
examen saura tenir compte de votre bonne volonté. Gardez le silence et vous
écoperez du maximum. Je ne pense pas que cela empêchera vos amis de dormir...


— Et la présomption d’innocence, vous en faites
quoi ?


— Elle ne vous évitera pas de coucher en prison
ce soir, j’en ai peur. Rassurez-vous, vous serez tranquille au quartier des VIP’s,
vous y retrouverez des connaissances, et vous ne risquez pas de vous faire
sodomiser dans les douches.


— Je l’ai déjà dans le cul, et profond !


— C’est amusant.


Vulgaire mais drôle, Fantin se l’avoue. Le député est
au-delà de ces considérations.


— Pourquoi ça tombe sur moi, hein ? Je n’ai
fait que mon boulot du mieux possible...


Le visage de Fantin se crispe. Se réfugier derrière l’obéissance
aux ordres, il y a des précédents. Nauséabonds. Arnaud Laubrac est pitoyable.
Sincère, inconscient, ou excellent comédien. Pierre Fantin n’a pas envie de
trancher.


— Vous ne me croyez pas, vous ?


— Je suis flic, pas magistrat, monsieur le député.
En tant que flic, je peux vous donner un bon conseil. Si le juge daigne vous
laisser en liberté sous contrôle judiciaire, ne forcez pas la chance en foutant
le camp à l’étranger.


— Je suis signalé aux frontières, vous avez dit.


Sourire désabusé de Fantin.


— Vous ne seriez pas le premier à passer au
travers. Si vous y tenez vraiment, évitez les Philippines comme destination. Le
climat y est malsain depuis quelque temps, on a un mal fou à trouver une
location correcte, et les autorités de Manille sont devenues moins coulantes
avec les hommes politiques qui ont un mandat d’arrêt international aux fesses.


— Je pensais plutôt à Beyrouth.


— Et pourquoi pas l’Argentine ? Je vous
conseille plutôt une sage retraite dans votre « Cabanon »...


Une vingtaine de pièces, piscine, pool-house, tennis,
trois hectares de pinède autour. Il y a pire endroit pour méditer sur l’ingratitude
de ses pairs. Pierre Fantin pourrait ajouter que ses collègues méridionaux s’apprêtent
à réexaminer à la loupe les conditions d’obtention du permis de construire de
la résidence secondaire du député Arnaud Laubrac. Il s’en abstient.


Il n’est pas sadique.
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Une fille au seuil de la chambre.


Adulte précoce ou adolescente attardée. Blouson de
cuir, jean déchiré, chevelure noire hérissée au gel, maquillage outrancier
tendance zombie mal exorcisé, et bien sûr épingles à nourrice en chapelet dans
chaque oreille. Une punkette véritable, en retard d’une compil’des Sex Pistols.


Personne derrière elle dans le couloir de l’hôtel.


Chaton l’attrape par le col du blouson. L’attire à l’intérieur
de la chambre. Claque la porte. Colle sa visiteuse au mur hors de l’axe du
battant une main plaquée sur la bouche. Écrase son corps contre le sien ;
interdire toute velléité de se débattre. Luxe de précaution : son seul
regard pétrifie la fille plus que son étreinte. De sa main libre il éteint le
plafonnier de la chambre. Un rai de lumière sous la porte. La minuterie du
couloir. Qui s’éteint. Ne se rallume pas. Chaton tend l’oreille. Rien. Retour à
la punkette.


Malgré l’épaisseur du cuir le relief de ses seins est
sensible. Contact troublant. Chaton veut l’ignorer. Parle bas ; entend qu’on
lui réponde de même.


— Un cri et tu es morte. Qui es-tu ?


— Vous m’écrasez...


Je n’ai pas demandé le room-service, j’attendais quelqu’un
d’autre et je déteste me répéter. Qui es-tu, qu’est-ce que tu fous là, réponds.


— C’est Jacky qui m’envoie.


— Jacky ?


— Mon tonton, il pouvait pas venir, alors...


— Jacky est ton oncle ? Qu’est-ce qui me le
prouve ?


— J’sais pas. J’suis sa nièce Vanessa, ça vous va ?


— Il t’arrive de faire le chauffeur pour lui ?


— Des fois...


— Ça, ça me va.


Lâcher la punkette en soupirant. Reculer dans la
chambre sans recouper l’axe de la porte. Montrer le lit.


— Assieds-toi au bord, jambes tendues, en appui sur
les mains à plat derrière toi.


— Hé, vous, je ne...


— Parle moins fort et fais ce que je te dis, ce n’est
pas ce que tu crois.


Toujours placer l’adversaire en état d’infériorité
dans une position qui limite la rapidité d’une éventuelle attaque. La fille s’exécute.
Son pantalon destroy tombe sur des bottillons en lézard à bouts pointus et
talons biseautés ; la panoplie est complète. Chaton attendait un vieux
jockey et pas la petite cousine de Johnny Rotten. Jacky avait accepté le
rendez-vous ; remis son agenda chargé sur le tapis pour justifier son
incapacité à venir tout de suite. Il parlait d’une drôle de voix pas ravie d’entendre
son interlocuteur. Transgressait quand même les ordres du Réseau.


— Bon, tu es Vanessa et Jacky est ton oncle. Pourquoi
il ne pouvait pas venir lui-même, le tonton ?


— Il m’a pas dit. Il m’a appelée sur mon
portable, et...


— Quoi ? ! Tu ne l’as pas vu ?


— Ben non. Il m’a appelée, je vous dis. Il m’a
filé l’adresse de l’hôtel, le numéro de la piaule, il a bien précisé le jour et
l’heure, je l’ai pas revu depuis, j’étais pas censée d’ailleurs, et me voilà.


— Et te voilà...


Un nœud dans l’estomac de Chaton. Le piège. Qui a
trahi une fois trahira deux. Voire trois et plus que le coq cocoricote à l’heure
ou ferme son clapet. Envoyer sa nièce, l’imbécile. Rien qu’une minute, une
minute seulement, Jacky con, con, con et con à la fois  – ou contraint et
forcé. Plutôt, oui. Il répondait au téléphone un pistolet sur la tempe d’où
cette voix étrange que Chaton voulut mettre sur le compte de la culpabilité. Ou
bien le pistolet est venu après pour l’obliger à appeler la punkette. La faire
venir à sa place. La pister, bien sûr, mais surtout la fourrer dans les pattes
du gibier et l’encombrer. Avant ou après seule constante : la menace. Et
tout ce qui en découle.


— Quel est le message du tonton ?


— Le message ? Quel message ? Il m’ajuste
dit où je devais aller et que là on me dirait quoi faire. C’est pas ça ?


Chaton toise la punkette, désabusé.


— Connasse.


— Hé, j’vous permets pas !


— Ta gueule. Ça te dépasse. Tu n’y es pour rien,
tu es une bonne nièce obéissante, mais tu es quand même dans la merde...


Bien joué. Les chasseurs ont monté une embuscade dans
l’hôtel. Ils n’interviendront pas directement ; ils l’auraient déjà fait.
L’épisode du bistrot a porté conseil. Changement de tactique. Ils attendront
que la proie sorte  – avec un poids mort qui entravera ses mouvements.
Marge de manœuvre réduite et double souci de sécurité. Chaton n’aurait pas
imaginé mieux.


Du positif en paradoxe : il voulait des informations,
il les a. Rien ne va plus. Jacky grillé définitivement. Le Réseau sorti de sa
neutralité dont les membres travaillent main dans la main avec la police et les
services spéciaux. D’une manière ou d’une autre ils savent à quoi ressemble le
gibier ; la Ville doit fourmiller d’indicateurs et d’espions aux aguets. C’est
ainsi qu’ils l’ont repéré au bistrot  – seule explication possible. Il
faudrait que Chaton change de visage. Trop tard pour la chirurgie esthétique ;
restent les lunettes noires et la barbe postiche qui dévoilent plus qu’elles ne
masquent le fuyard.


Aviser
plus tard.


Bouger tout se suite.


Chaton visse le silencieux au canon du Beretta.
Chargeur engagé. S’il faut tailler la route autant le faire sans bruit. Il dévisage
la punkette. Le colis. Encombrant et inutile. Impossible à laisser en arrière.
Bien joué bis repetita.


— Tu me suis, Vanessa.


— Je...


— Tu obéis et tu la boucles.


Chaton ne choisit jamais ses adresses temporaires au
hasard. Dans cet hôtel il a pris des chambres communicantes sous deux alias
différents avec l’avantage de portes séparées par un angle droit du couloir au
cas où  – et le cas est. La nièce de Jacky est entrée dans la première
chambre ; la seconde donne à proximité de l’escalier de service. Ils
sortiront par là. Chaton passe d’abord tête et pistolet simultanément dans le
couloir.


Embusqué au coin un sbire qui lui tourne le dos. Son
jumeau ne peut que surveiller la porte de la première chambre à l’opposé.
Chaton l’aurait parié. La ruse des chambres communicantes usée jusqu’à la corde
semble avoir encore de beaux jours devant elle. Le Beretta prend l’horizontale.
L’adversaire n’est pas le seul à changer sa tactique.


Ajuster le sbire. Une seule balle entre les omoplates.
Pet de lapin avec le silencieux. L’homme est à terre mort avant d’avoir
compris. En tombant il laisse échapper un automatique 38 Spécial muni d’un
réducteur de son. Chaton enregistre. Fini les matraques, les chasseurs traquent
le gibier au gros calibre avec discrétion. Ne pas se précipiter ensuite :
si le jumeau est un abruti il devrait foncer vers son collègue.


Personne ne bouge. Le jumeau n’est pas un abruti. Où
il se tient il ferme une issue. Comité d’accueil en bas de l’escalier de
service ou plus loin, normal. On veut éviter une fusillade à découvert dans le
hall de l’hôtel.


— Putain, vous l’avez fling...


— Tu la boucles, j’avais dit.


Chaton saisit la main de Vanessa et l’entraîne. Ils
traversent le couloir ; poussent une porte marquée SERVICE. Un petit
palier de l’autre côté. Descendre. Arriver sans casse ni mauvaise rencontre
dans une buanderie déserte. Des chariots remplis de linge sale, draps et taies
d’oreillers bourrés ballés, serviettes de bain, torchons. Local clos avec une
porte qui donne sur une arrière-cour obscure. Un tiers abrité par une verrière,
deux tiers à découvert pour gagner la rue. L’entrée (et la sortie) des
fournisseurs. Idéale pour un traquenard. S’y jeter de façon inattendue. Chaton
trouve tout se suite comment.


Il saisit la nièce de Jacky par le poignet.


— Désolé, Vanessa...


Propulsée dehors elle boule dans la cour ; s’étale
en poussant un cri furieux. Elle se relève toutes griffes dehors. Un point
rouge se fixe au niveau de ses jambes  – la punkette se revautre en
hurlant la cuisse droite transpercée par une balle. Le tir guidé au laser n’a
fait aucun bruit. Précision de fusil longue portée avec dispositif insonore
type sniper en opération secrète note Chaton. Le point rouge revient épingler
la blessée au milieu du front. Un second projectile lui perfore la tête.


Le tireur est d’élite. Il a ordre d’immobiliser le
gibier puisqu’il a d’abord visé les jambes mais s’est empressé d’effacer un
témoin gênant en réalisant l’erreur de cible. Message reçu comme au bistrot :
on le veut toujours vivant quitte à l’avoir boiteux. Chaton reflue dans la
buanderie. Trouver la parade. Improviser, vite. S’adapter.


Produits d’entretien versés dans un chariot de linge,
une allumette, des flammes, de l’eau pour éteindre aussitôt et pousser le
chariot fumant dans la cour. Volutes épaisses. Un trait rouge se matérialise
dans le nuage de fumée. Remonter à la source. Le tireur est à la verticale de
la porte en hauteur protégé par la verrière ; il couvre l’espace à
découvert 


— Chaton plonge dans l’arrière-cour. Le rayon
laser panoramique sur lui. Trop lentement. Roulade ; rétablissement. Vider
le chargeur complet du Beretta rafaleur avec une légère rotation du poignet
pour arroser large. Et faire mouche.


Le tireur d’élite s’écrase sur la verrière qui s’étoile
mais ne se brise pas.


Chaton traverse la cour au pas de gymnastique en
rechargeant. À peine un regard pour le cadavre de la punkette. Elle a eu son
utilité finalement. Gambit improvisé cette fois. Pion sacrifié pour un avantage
décisif. Son oncle déjà mort (forcément) ne la pleurera pas. Chaton non plus.
Personne n’est innocent. Les hommes qui l’attendent dans la rue moins que tous
les autres.


Et ils ne sont pas assez nombreux.
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Le bureau de Pierre Fantin. Un igloo.


Froide blancheur cassée des murs laqués. Mobilier high
tech monochrome à peine rehaussé de reflets acier. Pléthore de matériel
informatique uniformément beige. Une seule fenêtre filtrant la grisaille du
jour éclaire la pièce en aplat laiteux. Fantin porte une chemise blanche
défraîchie ; il a tombé la veste et la cravate. Toute cette pâleur qui l’environne
souligne sa mauvaise mine, ses cernes, son menton pas rasé. Valérie Valencia s’assoit
en face de lui. Elle a débarqué à la brigade Financière sans se faire annoncer.
Une inspiration subite qu’un coup de fil préventif aurait dénaturée d’après
elle.


Elle se prend à le regretter.


— Je pensais... Un coup chez moi, un coup au
restau, un coup chez vous... Egalité ?


— Match nul, lâche Fantin.


Aucune répartie cinglante ni compliment charmeur à
suivre. Il poursuit sur le même ton las.


— Je me demande pourquoi j’accepte de vous
recevoir, commissaire, mais puisque vous êtes là je vous écoute. Qu’est-ce qui
vous amène ?


Valencia passe des regrets à la culpabilité.


— Vous voulez que je repasse plus tard ?
Vous avez vraiment une sale gueule...


— Il y a de quoi. Je suis lessivé, je n’ai qu’une
seule envie c’est d’aller me pieuter. Je suis sur la brèche depuis trop
longtemps, je me flingue les yeux sur l’écran de mon ordinateur du matin au
soir, j’imprime des rapports qui ne seront sans doute jamais lus et j’ai sous
le cul un siège éjectable qui me file des hémorroïdes à force de frétiller.


— A ce point-là ?


— Et même un peu plus. Vous suivez l’actualité,
commissaire ?


— Si vous voulez parler du député Laub...


— C’est déjà de l’histoire ancienne, le député Laubrac,
mais je vais y revenir. Je vous parle de l’actualité électorale.


— Je ne vois pas.


— Justement, tout est là ! Vous ne voyez pas
parce qu’il n’y a rien à voir. Calme plat, rien de nouveau sous le soleil. Les
vieilles mèches continuent de brûler, bien sûr, mais on ne fait que ressasser
du faisandé. On tourne en rond en se gavant de petites phrases pas tellement
méchantes. Fleurets mouchetés, pas de vagues, et...


— N’en jetez plus, monsieur Fantin, je vois où
vous voulez en venir. En fait, il y a du nouveau ?


— Une bombe atomique, commissaire, chargée et
amorcée.


— Kitten ?


Fantin hoche la tête. Se renverse dans son siège en
croisant les mains derrière la nuque pour mieux s’étirer. Son corps fatigué
craque de partout. Ses aisselles exhalent un puissant fumet de travailleur
exténué. Des relents de ménagerie viennent chatouiller les narines de la
commissaire Valencia.


— Kitten, oui. Je ne sais pas s’il est en ville
ou dans un monastère au Tibet, mais vous aviez raison, il n’avait pas fini sa
croisade. Les commanditaires ont reçu leur punition en recommandé sans avoir
besoin d’accuser réception ! Et si vous voulez mon avis, ils n’ont pas
fini d’être punis...


— De quelle manière ? Et quel rapport avec
le député ?


— Vous connaissez les principes de la Bourse,
commissaire ?


— Peu, mis à part ce que je lis dans les journaux
ou entend aux infos. Les licenciements massifs font plaisir aux actionnaires et
boycotter son pack de yaourts habituels ne suffit pas à renverser la vapeur, si
j’ai bien compris !


— Ce n’est pas toujours aussi simple, mais je
vous accorde que la morale boursière ne s’encombre pas de sentimentalisme...


Un résumé du traquenard cyberboursier tendu par Taby
le gourou des marchés à suivre. Les compagnies aériennes américaines, la
perspective d’une fusion-rachat-quelque chose de ce goût-là, les juteuses
plus-values que ferait un petit malin anticipant le mouvement, les prédictions
miracles envoyées à qui de droit dans les fichiers bourrés de virus  – et
qui de droit plongeant tête baissée dans le piège du délit d’initié. Ça, la
commissaire connaît ; en profite pour faire le lien avec le député
Laubrac. Fantin ne peut cacher son admiration pour le piégeur qui a trouvé la
solution au problème majeur sur lequel les flics financiers du monde entier se
cassent les dents : il suffit d’une minute pour effectuer un virement
bancaire dans un paradis fiscal, en prenant soin de multiplier les intermédiaires ;
il faut deux ans au minimum pour retracer le parcours de ce virement et prouver
son caractère délictueux, à condition d’avoir des traces informatiques à se
mettre sous la dent.


— Là, tout est dans les machines, ineffaçable !
Les copains de la COB n’ont qu’à se baisser pour se servir !


— La COB ?


— La Commission des Opérations de Bourse,
autrement dit les gendarmes du marché. Les petits malins profitant d’informations
qu’ils ne devraient pas connaître ont toujours affaire à eux. Je peux vous dire
que ça chie des cactus, en Amérique, et ça barde en retour chez nous. Les
boursicoteurs yankees ont porté plainte... Putain de moi, Kitten était Taby et
je n’ai jamais fait le rapprochement !


— Vous en êtes certain ?


— Vous connaissez son profil, commissaire, et il
était de la partie. Il avait le mobile, les fonds nécessaires, je lui fais
confiance pour avoir trouvé les moyens.


Réponse aux interrogations de Valérie Valencia sur l’emploi
des talents d’informaticien de Richard Kitten sans qu’elle ait eu besoin de les
formuler. Merci Pierre Fantin. Le portrait est complet. Manque l’intéressé en
personne pour le féliciter et lui passer les bracelets dans la foulée.


— Les sbires ont été passés par les armes, les
commanditaires subissent un châtiment pire que la mort pour eux, le fric qui
miroite avant de leur passer sous le nez avec le scandale en prime ! D’une
pierre deux coups, le vengeur masqué les saigne joyeusement et nous fournit des
preuves qui les feront plonger. Pas mal joué pour un fantôme, vous ne trouvez
pas ?


— Alors vous devriez être content...


Fantin étouffe un bâillement.


— Je confesse qu’il est plaisant d’aller cueillir
un député présumé véreux à l’heure du laitier.


— On ne livre plus le lait à domicile depuis
quelques siècles, grommelle Valencia ; pourquoi « présumé », au
fait ?


— La présomption d’innocence, vous connaissez ?
Laubrac plongera certainement pour délit d’initié, c’est une chose. Mais...


Un temps. Ménager ses effets. Valencia n’est pas dupe ;
elle commence à savoir compléter les points de suspension dont est friand l’as
de la brigade Financière.


— Mais il y a autre chose, dit-elle en forçant
sur l’ironie ; la bombe atomique, celle qui est chargée et amorcée ?
La Bourse n’est qu’un rideau de fumée ?


— Vous ne croyez pas si bien dire.


Un petit coup de reins pour retrouver la position
verticale. Fantin attrape un feuillet parmi d’autres étalés devant lui. Le tend
à la commissaire.


La
commissaire lit :


« Du
souvenir trop longtemps gardé où le nuage volatil était sommairement isolé
devant un système planétaire qui tournait de façon à satisfaire pleinement les
régimes héliocentristes... »


La commissaire arrête de lire. Grogne.


— Qu’est-ce que c’est que ce charabia ?


Pour toute réponse Fantin lui tend une copie du
feuillet ; certains mots ou partie de mot y sont surlignés en fluo. Les
yeux de la commissaire s’écarquillent.


— Merde...


Fantin reprend position relax en arrière sur son
siège.


Recroise les mains sur sa nuque. Ses dessous de bras
envoient une nouvelle bouffée de ménagerie mal tenue plus puissante que la
précédente s’il est possible.


— J’en ai des pages et des pages comme ça !
Je ne vous garantis pas l’exactitude de mon surlignage partout, mais je crois
ne pas me tromper de beaucoup. Pour la petite histoire, ceux qui n’ont pas eu
le temps ou qui n’ont pas réussi à caviarder leur courrier pourri ont bazardé
tous leurs ordinateurs.


Valencia s’oblige à rire.


— Ils ne connaissaient pas le coup du microondes ?


— Il leur en aurait fallu un gros, commissaire.
Ils se sont rabattus sur le marteau, l’acide sulfurique, et hop ! à la
benne. Quelques-uns ont peut-être enterré leurs unités centrales au fond du
jardin ou sont allés les perdre en forêt. Il faudra racheter du neuf, bonjour
la facture, et Kitten gagnant sur toute la ligne ! Enfin, presque...


— Presque ?


L’enthousiasme de Fantin baisse d’un cran.


— Nous bossons comme des damnés sur ces papiers,
commissaire, nos spécialistes tentent de récupérer ce qui peut l’être sur les
disques durs endommagés, or je peux vous affirmer dès maintenant que les
informations envoyées par Kitten nous seront d’un intérêt légal limité.


— Que voulez-vous dire ?


— Elles sont passionnantes pour qui sait de quoi
il retourne, mais elles ne tiendront pas devant un tribunal. Le délit d’initié,
c’est du solide, le reste est sujet à caution.


— Je vois. Je montre une partie de mon jeu, à
vous de deviner ce qu’il y a encore derrière. Du chantage, à votre avis ?


— Un assurance sur la vie, commissaire. Kitten
avertit. Il se contrefout de la justice ou d’une quelconque morale citoyenne.
Il joue personnel, un point c’est tout. Mais je crains qu’il n’ait forcé sa
chance...


Encore un « mais » et des points de
suspension. Cette fois la commissaire laisse venir. Fantin pointe un doigt sur
le feuillet qu’elle tient toujours.


— Relisez les mots surlignés en début du paragraphe.
« Du temps où il était maire... » Il, voilà le hic. Ce il était maire d’une grande ville.


— Grande comment ?


— La plus grande ! Notre il était aussi le chef du principal parti
politique de ce foutu pays, et son créateur soit dit en passant. Il a épousé une aristo bourrée de pognon, il payait ses billets d’avion en liquide, il aime les pommes, les chanteuses sans
culotte et la tête de veau... Il vous en faut encore, commissaire ?


— Oh ! putain...


— Non, ça, à ma connaissance, il ne l’a pas fait.


Valencia rue dans les brancards.


— Arrêtez vos conneries, vous savez comme moi ce
que cela veut dire ! Les élections... Si votre il n’est pas réélu, il y a gros à parier qu’il
ira directement en prison sans passer par la case départ.


— Il a déjà touché vingt mille francs. Pardon,
trois mille euros en arrondissant, et même plus que ça prétendent ses ennemis
politiques.


— Vous êtes pénible, Fantin ! Si vous dites
vrai, Kitten a de quoi ruiner toutes les chances du candidat à sa succession.
Cinq ans de sursis, ce n’est pas négligeable ! Et qu’il l’ait prémédité ou
non, Kitten torpille tout ce que l’accusé pourrait dire pour se défendre...


Association d’idées qui s’est imposée à l’esprit de la
commissaire Valencia. Elle se souvient de l’attentat perpétré en
Nouvelle-Zélande contre le Rainbow Warrior,
navire appartenant à l’organisation écologiste Greenpeace. Un mort qui n’aurait
pas dû l’être et les services secrets français mouillés jusqu’au cou. Le
ministre de la Défense de l’époque confronté à une alternative en forme de
guillotine : soit il a ordonné le coulage du bateau et c’est un salaud,
soit ses barbouzes ont agi dans son dos auquel cas c’est un imbécile qui ne
sait pas ce qui se passe dans son ministère  – dans un cas comme dans l’autre,
il est coincé, et sa tête roule dans le panier. Ce qu’elle fit. Fantin semble
avoir suivi le même cheminement de pensée, sans peut-être aller aux antipodes.


— Kitten torpille, vous avez raison commissaire,
et il verrouille à double tour. Passer pour le roi des cons ou avoir été une
crapule, ça se paye dans les urnes. Quoique... La prime à la casserole... La formule
a été rabâchée, mais elle a connu son heure de gloire aux municipales.


— Cela m’étonnerait qu’elle paye au plus haut
niveau ! rétorque Valencia ; une seule conclusion pour le moment, que
vos papiers tiennent ou non devant un tribunal, Kitten est devenu l’homme à
abattre ! Alors je ne comprends pas pourquoi il persiste à se cacher en
ville...


— Parce que vous y croyez toujours ?


— Toute la clientèle d’un bistrot peut témoigner
qu’il n’est pas au Tibet !


— Dans ce cas, je partage votre incompréhension.
Passe pour le massacre Martinez, mais une cabale électronique peut se faire
depuis n’importe où à partir d’une simple prise téléphonique. Pour quelle
raison serait-il resté ?


— Je le lui demanderai quand je le verrai.


— Bel optimisme, commissaire.


— Cela n’a rien à voir avec l’optimisme mais tout
avec la logique, monsieur Fantin. Richard Kitten n’est pas un demi-sel qui
improvise une cavale dans l’urgence...


L’appartement 15015 appartenant à Vettas &
Vargier, logique ; il voulait qu’on découvre les trophées. Ensuite le
garage (défi ironique en plus avec la proximité du poste de police), un
rez-de-chaussée pour le matériel informatique destiné à piéger les
commanditaires, matériel difficile à se procurer ou se faire livrer en rase
campagne ; logique bétonnée à prise rapide. Après, elle s’effrite  –
ou bien la Ville. L’entité. L’anonymat garanti par son étendue. Se perdre dans
le nombre. Argument valable mais pas seulement, subodore Valérie Valencia.


— J’ai
aussi contribué à le boucler dans le pays en diffusant son portrait-robot.
Aéroports, gares, frontières, où qu’il aille il prend un risque.


— Vous n’avez fait que votre métier, commissaire.
Kitten est en ville, terré dans son trou ou attendant je ne sais quoi,
admettons. Mais où ?


Valencia aimerait sinon le savoir, du moins le
deviner. Plus d’adresse privée. L’hôtel, peut-être. Un pis aller. Pas un
palace, mais une catégorie confortable où on ne penserait pas à pister des malfrats.
Dangereux quand même. Encore plus dangereux de squatter chez un particulier
pris en otage  – il faut revenir à la logique : Richard Kitten est
dans le dernier endroit où l’on songerait à le chercher.


— Je trouverai. Je trouverai et je l’aurai.


Les traits de la commissaire Valérie Valencia se
durcissent, ponctuant la fermeté de son affirmation. Pierre Fantin se redresse
en soupirant.


— Si seulement vous pouviez l’avoir vivant...
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Édition spéciale après les informations du soir.


Débat télévisé. Les affaires en cours et leurs
répercussions dans la perspective électorale, à la lumière du récent scandale
boursier qui agite les milieux politiques (un surtout). Autour de la table
ronde : un animateur, des journalistes, des analystes économiques, des
juristes, un sénateur de l’actuelle majorité, un ancien ministre pour
représenter l’opposition ; présentation des invités dans quelques
instants. La commissaire Valérie Valencia ne veut pas manquer ça.


Elle a monopolisé la salle de télévision familiale,
une pièce attenante au salon où le Colonel Moutarde squatte en douce le canapé.
Appareil grand écran, magnétoscope, lecteur DVD, stéréo spatiale ; le
cinéma à domicile. Difficile d’y échapper avec deux adolescents dans la
maisonnée. Négociations toujours délicates sur le choix du programme à
regarder. Damien et sa sœur réclament régulièrement leur propre téléviseur,
même un petit, dans leur chambre respective pour trancher les conflits. Les
parents tiennent bon. Question de principe. D’éducation, ah mais. Parlant d’éducation,
maman a proposé de suivre ensemble le débat. Instruction civique pour les
jeunes cervelles. Refus poli de Marianne qui avait d’autres soucis dans la
sienne, des problèmes relationnels avec les garçons qu’elle comptait méditer
sous sa couette. Son frère avança un Bruce Willis incontournable sur une autre
chaîne. Déjà vu quatorze fois avec ses copains, il l’a en cassette et en laser
remastérisé avec bonus ; c’est non. Maman inflexible (papa neutre, un
paquet de copies à corriger, où sont mes lunettes, je m’enferme dans mon bureau
avec un stylo rouge, do not disturb), Damien se rappelle soudain qu’il a des
choses importantes à faire sur son ordinateur.


La commissaire Valencia donc unique spectatrice du
débat télévisé en prise directe avec l’actualité électorale.


Les invités présentés, l’animateur lance un reportage
pour amorcer le sujet. Retour sur la mise en examen du député Arnaud Laubrac et
son incarcération, détention préventive indispensable au bon déroulement de l’instruction.
L’avocat du député devant les caméras à la sortie du Palais de justice défend
son client avec l’éloquence de celui qui sait la cause perdue d’avance. Il n’y
a rien dans le dossier, monsieur Laubrac est un homme intègre, on a abusé de sa
bonne foi  – plans de coupe sur l’hôtel particulier de l’abusé, sa
résidence secondaire au bord de la mer vue d’hélicoptère. Raccord cut avec les
déclarations accablantes d’un représentant de la Commission des Opérations de
Bourse. Raccord cut avec son homologue américain qui jette de l’huile, du kérosène
et des grenades dégoupillées sur le feu. Raccord cut avec des plans volés dans
les couloirs de l’Assemblée nationale. Les amis du député Laubrac dénoncent une
machination et des manœuvres politiciennes, ses adversaires esquivent la
question, un élu apparenté extrême-droite glose à propos de la corruption
généralisée des partis traditionnels. Un sondage micro-trottoir peu concluant
pour finir. Retour au plateau.


L’animateur démarre un tour de table en attaquant sur
l’angle de l’enrichissement personnel des hommes politiques. Un journaliste
embraye en rappelant les révélations d’un ex grand patron d’entreprise publique
relatives aux commissions plus ou moins occultes inhérentes à chaque passage de
marché d’importance, commissions dont avaient connaissance (paraît-il) tous les
présidents de la Ve République. Un autre, éditorialiste d’un
quotidien marqué tendance conservatrice, réfute les arguments de son confrère
en martelant qu’il a toujours été d’usage d’investir hors budget et devis pour
obtenir des contrats nationaux ou internationaux, mais veut bien croire que la
tentation existe quand beaucoup d’argent circule. Le sénateur pondère,
attention au « tous pourris » démagogique qui ouvre la voie aux
extrémistes comme on a pu le constater dans le reportage. L’ancien ministre
rappelle le flou juridique qui entourait le financement des partis, les
difficultés à trouver des fonds pour des campagnes de plus en plus onéreuses.
Les juristes lui renvoient la loi d’amnistie dans les gencives ; ergotent
sur où tracer la ligne qui sépare commissions et pots-de-vin. Empoignade
verbale. L’animateur boit du petit lait.


Devant son téléviseur, la commissaire Valencia ricane.
Entre celui qui se livre à des malversations pour pérenniser un système de
valeurs et l’autre qui agit de même pour s’en mettre plein les poches, son cœur
balance. Peut-être du côté de la franche canaille qui veut sa piscine et son
court de tennis que de l’honorable élu qui prétend qu’il n’y avait pas d’autres
solutions pour rassembler des capitaux. Mensonge. Quand on n’a que dix on ne
peut pas dépenser cent, n’importe quel trésorier d’association sait cela. Pour
arrondir sa cagnotte, il faut augmenter le montant de la cotisation des membres,
ou emprunter et s’endetter, ou obtenir des subventions quand elles existent.
Dans le cas contraire, le généreux donateur s’appelle un sponsor, et un sponsor
ne lâche pas ses sous pour du vent : il attend que son investissement lui
rapporte quelque chose ; image de marque, regain de communication,
retombées financières compensatoires  – si le généreux donateur est
marchand de béton ou dictateur assis sur un riche sous-sol, la contrepartie est
toute trouvée.


L’attention de Valencia se détache du débat qui tourne
à la querelle d’experts quant aux arcanes boursiers. Spéculation, information,
initiation ; les mots volent. La commissaire intercepte les chiffres
débités par les analystes économiques. Une variation d’indice mal anticipée
génère des pertes formidables ; bien, des profits colossaux. Le système préfère
ces derniers. Largement de quoi pousser aux actes désespérés ceux qui ne jurent
que par lui quand ils le voient menacé. Le voient ou le croient, et décident d’éliminer
la menace.


Kitten.


Richard Kitten partie prenante de ce système. Rouage
efficace. Loyal à sa manière. Valérie Valencia refuse l’empathie, mais est
obligée de comprendre. Kitten trahi par les siens a basculé en conséquence. De
façon brutale, sanglante, et organisée. La commissaire a presque toutes les
pièces du puzzle. Lui manquent deux : pourquoi Kitten n’a-t-il pas quitté
le pays puisque tout est accompli ; corollaire : où se cache-t-il
depuis l’explosion du garage  – l’hécatombe continue dans les rues de la
Ville. Autre rapport de police transmis à l’Aquarium. Un hôtel, de la catégorie
qu’elle avait supposée. Des chambres communicantes. Un piège. Schéma connu.
Fusillade, dedans et dehors. Armes modernes et silencieuses. Un degré de plus
dans la violence. Des cadavres qui disparaissent comme au bistrot, un qui reste
sur le carreau ; une jeune fille abattue par un tireur d’élite. La victime
proche parente de Jacques-Jacky Lemoine. Encore un lien avec l’homme à abattre.
Abattre au sens strict du terme maintenant.


Kitten.


Valencia éteint le téléviseur.


La commissaire a décroché du débat avant la fin. Les
débatteurs s’empaillaient sans aller au fond des choses. Leurs piques prudentes
épinglaient des personnalités subalternes ; évitaient soigneusement les
hautes sphères de l’État.


Elle quitte la pièce. Boire un verre d’eau, pipi, se
brosser les dents et au lit. La salle de bains est au bout du couloir
distribuant les chambres. Des bruits derrière la porte de celle de Damien. Sa
mère identifie à l’oreille des répulso-plasmas en pleine activité. Elle n’y
connaît rien, mais commence à savoir quelles armes utilisent les personnages
des jeux vidéo de son fils. Les scénarios se renouvellent avec une folle
originalité : investir une forteresse (une citadelle  – un vaisseau
spatial  – un territoire hostile quelconque  – etc.) ; tirer sur tout
ce qui bouge (méchants bien entendu patibulaires  – monstres divers
 – aliens agressifs  – etc.) ; prendre le trésor (ou le Pouvoir). C’est
tout.


Valencia frappe à la porte. Grognement étouffé qui
pourrait passer pour une invitation à entrer. Valencia entre.


— Si tu veux voir pour la quinzième fois la dernière
demi-heure du Bruce Willis, j’ai libéré la salle tél...


— Je t’ai eue, salope !


L’invective s’adresse à l’écran de l’ordinateur.
Touchée de plein fouet, une rousse sculpturale toute de cuir vêtue s’effondre
en poussant un hurlement d’agonie saisissant de réalisme. Les flots de sang et
les tripes qui lui sortent du ventre ne sont pas mal non plus. Damien se frotte
les mains, sauvegarde son niveau de partie, et se retourne vers sa mère.


— Pardon, tu disais, m’man ?


— Je disais que j’ai libéré la salle télé, mais
je crois que tu as mieux à faire.


— Ouais ! Je bloquais depuis des semaines,
tu sais ? Ce jeu, c’est vicieux de chez vicieux !


— Je n’en doute pas une seconde.


Explications pour maman qui ne veut pas mourir idiote.
Damien joue à Final Carnage III
(prononcer « faillenal carnèdge fri »). En gros, il s’agit de pénétrer
dans une sorte de palais byzantin et de devenir calife à la place du calife de
la planète Megatron après avoir massacré les sentinelles, des gardes en
pagaille, des moines-soldats commandés par une grande prêtresse et les
samouraïs-vampires défendant la salle du trône. La rousse sculpturale, c’est la
grande prêtresse. Jeteuse de sorts, séductrice mortelle, cruauté intégrale
 – et tour de poitrine inversement proportionnel à la subtilité du jeu a
pu constater Valencia. Le joueur fait sa rencontre au septième niveau ;
quoi qu’il fasse, elle lui échappe. Il faut la traquer et l’éliminer, sinon elle
vous tombe dessus en traître dès que vous pénétrez dans l’antichambre du
calife. Et couic. Game over. Essaye encore.


— Bloqué j’étais comme, tu peux pas savoir !
Introuvable, la meuf !


— Mais tu as fini par la trouver...


— Tu sais quel était le truc ? Fallait
revenir en arrière ! Rusé de chez rusé, hein ? Elle se planque dans
le premier poste de garde par où t’es rentré dans le palais au tout début !
Toi, tu la cherches partout ailleurs, mais tu penses pas à retourner en ar...
Tu m’écoutes, m’man ?


Non. M’man n’écoute plus. La foudre lui est tombée sur
la tête. Un éclair fulgurant jusque dans les chaussettes. Revenir en arrière
 – se planquer dans un lieu déjà connu  – le premier en fait  –
le dernier endroit où l’on songerait à aller vous chercher  – ruse suprême
et pied de nez. Diabolique.


Kitten.
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Zone industrielle. Lumières et ballet de camions.


Un des secteurs de la Ville qui ne dorment jamais.
Humains et machines en trois-huit. Fabrication, sous-traitance, transport.
Véhicules, piétons ; allées et venues incessantes. Personne ne se
préoccupe d’un ouvrier en bleu de chauffe qui se dirige vers un hangar. Une
armoire de répartition téléphonique est installée derrière. Il l’ouvre. Déballe
tout ce qu’il faut pour effectuer un branchement sauvage entre son ordinateur
portable et une ligne disponible prise au hasard. Plus simple que de pénétrer
par effraction dans un domicile informatiquement bien équipé ; moins
dangereux que d’opérer à partir d’un cybercafé.


Chaton surfe sur le Net.


Balayage des places boursières sur tous les fuseaux
horaires. Les marchés paniquent. La réorganisation des compagnies aériennes
américaines est remise à une date ultérieure une fois le ménage fait
outre-Atlantique. Le scandale du délit d’initié français n’en finit pas d’agiter
les traders des deux bords pris au dépourvu. Les professionnels de l’analyse
financière manquent d’arguments. Les charges d’agent de change mettent leur
vertu en avant ; De Vallières Conseils plus que les autres. Les banquiers
d’affaires réclament des têtes. Des spéculateurs furieux joignent leurs voix au
concert en aiguisant les couperets. Les rumeurs fleurissent  – le nom de
Taby revient dans tous les forums de discussions ; partisans et
détracteurs s’affrontent. Les adeptes d’hier ne sont pas les moins féroces à
brûler leur idole aujourd’hui. Chaton pourrait intervenir. Invoquer la facilité
avec laquelle n’importe qui peut envoyer son petit message électronique signé
du fameux pseudo en quatre lettres. Il pourrait défendre la réputation de son
double dont le crédit est salement entamé. Il ne le fait pas. Il s’en moque.
Taby vit ses dernières heures. Chaton n’en a plus besoin.


Autre motif de ne pas intervenir : les traces.
Sécurité impérative. L’ennemi est intelligent. Il n’a pu manquer de faire des
recoupements, des déductions, et d’en tirer les conclusions inévitables. A l’affût
dans les rues, à l’affût sur la Toile  – prêt à bondir à la première
connexion frappée des quatre lettres jusque-là révérées. Chaton se contente d’admirer
la tempête sur son écran rétroéclairé ; observateur anonyme parmi des
millions d’autres. Et qui se délecte de sa puissance poussée au summum de son
essence : pouvoir intervenir à tout moment sans perdre une seconde et ne
pas le faire.


Il pianote sur le clavier. Changement de sites.


Les informations. Radiodiffusées, télévisées, presse
écrite, réseaux intranets spécialisés. Chaton lit et écoute un casque de
baladeur sur les oreilles. Ne pas faire de bruit derrière le hangar. Liens hypertexte,
mots-clés, renvois approximatifs ; il utilise toutes les opportunités en
ligne. À l’image de la Bourse la politique est en ébullition. Le député Laubrac
cloué au pilori ; chargé à outrance par tous les camps dont le sien.
Aucune déclaration de sa part sinon une protestation d’innocence répétée. Il
accepte son sort. A dû le monnayer au prix fort. Pas un mot de neuf sur la
présidence. Chaton s’en doutait. L’ébullition n’est que de surface. Il se moque
de cela aussi. Sa justice est passée comme il le voulait. Il a fait savoir qu’il
avait des munitions de réserve  – la réponse a été brutale ; il s’en
doutait également. Elle n’est pas du fait d’un seul homme affolé dos au mur. L’ordre
vient de n’importe quel maillon décisionnaire de la chaîne de commandement. Les
hommes passent ; le système demeure. Le système doit demeurer tant pour
ceux qui sont aux commandes que pour ceux qui entendent bien y réaccéder un
jour.


Comme pour
TABY Chaton pourrait réagir. Riposter aux chasseurs lancés contre lui en
balançant ses archives. Beaucoup plus drôle de les agiter en épouvantait.


L’épée
de Damoclès n’est pas faite pour tomber.


Une brève à l’écran attire l’œil de Chaton.


Rien à voir avec la politique. Encore que. Le mouvement
social qui paralysait le trafic marchandises des ports français a pris fin. Les
dockers grévistes reprennent le travail revendications peu ou prou satisfaites.
A bien relire l’article prou est de trop. Chaton content. Il sort des sites
consacrés à l’actualité. Rentre dans un tout autre domaine.


Nouvel écran. Portail d’accueil. Il sélectionne et
consulte plusieurs listes nominatives. Il y déchiffre l’avenir mieux que dans
une boule de cristal  – d’autant mieux que ce futur était prévu de longue
date. Le dernier acte. Lever de rideau avec un léger retard. Chaton s’y adapte comme
il s’adapte en toutes circonstances depuis toujours. Il éteint son ordinateur
portable, démonte le branchement, referme l’armoire de répartition
téléphonique. Il sort de la zone industrielle.


Au-dessus de lui des feux clignotants dans la nuit.
Avion de ligne. Vrombissement de réacteurs lointain dans le ciel. En approche
pour atterrissage ou prenant de l’altitude après décollage. Destination
inconnue. Chaton sourit. Il existe de nombreux moyens de quitter un pays.
Retour au nid en attendant. Ultime repaire. Chaton n’est pas resté dans la
Ville que pour son plaisir. Personne ne songerait à le chercher là où il se
replie. Il n’en bougera plus avant le grand départ ce qui lui évitera des
mauvaises rencontres. Des nouvelles tueries. Chaton est fatigué de tuer. Pas
par crainte de sacrifier d’autres innocents (personne n’est innocent il ne le
répétera jamais assez) mais parce qu’il aspire au calme. Sa croisade est
terminée.


Qui devait payer a payé ; il n’est que temps de
remettre les compteurs à zéro. Chaton veut retrouver le goût des choses
simples. Dormir, se réveiller, boire, manger, marcher  – respirer sans
craindre de prendre une balle ou une lame entre les omoplates. Ce qu’il a si
longtemps refusé à ses victimes. Il assume la contradiction. Ne s’offre pas une
séance d’autocritique ou une crise de culpabilité.


Il continuera de vivre selon le principe essentiel qui
est le sien : moi d’abord.


Et moi veut être tranquille maintenant.


Penser à Bingo. Le troisième chat. Un mâle bicolore.
Rescapé de portée ramené à la maison dans une boîte à chaussures. Craquant
petit ; troublant une fois adulte. Un bloc de mystère en robe noire et
blanche avec un peu de rose au bout du nez et un coup de pinceau clair entre
les yeux cagoulés de sombre. Bingo aux quenottes de vampire, de véritables
aiguilles. Indépendant ; pas vraiment tendre. Secret. Le plus secret d’entre
tous. Un modèle de tranquillité.


Gros chonchon dehors, violent dedans si besoin est. Un
exemple à suivre. Chaton se retire mais ne lime pas ses griffes. Ni ses crocs.


Impossible de penser à Bingo sans penser à la tigrée
Missoula et à Kali la Poune. À elle. Aux enfants. À tout le reste. Sa vie à
lui. Bilan express. Chaton est riche et sait comment le rester. Chaton est en
bonne santé. Chaton connaît seize façons différentes d’occire un être humain
sans arme (dont deux avec les dents). Chaton est vengé. Chaton est libre.
Chaton a toute la vie devant lui.


Chaton est seul.
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Quelque part, dans un bâtiment administratif.


Une pièce dépourvue de fenêtre. Un carré parfait.
Insonorisé. Des appliques lumineuses aux murs, ampoules halogènes derrière des
triangles de verre sablé ; lumière molle qui ne laisse aucun coin dans l’ombre.
Au centre, une petite table et deux chaises. Debout, Bernard Lavinel fait les
cent pas. Il est arrivé un peu en avance. Il marche sans nervosité, comme vont
et viennent tous les bipèdes humains ayant du temps à tuer.


Celui qui l’a convoqué arrive avec une précision de
pendule neuchâteloise. Costume strict, cravate neutre, lunettes à grosse
monture d’écaillé. La cinquantaine bien portante. Lavinel connaît plusieurs
répliques de l’individu, en poste dans le service qui l’emploie ; on les
nomme « superviseurs ». Appellation vague pour une fonction qui ne l’est
pas.


— Bonsoir, Lavinel. Excusez l’endroit et l’heure
tardive.


— Je vous en prie, monsieur.


— Asseyez-vous.


Les deux hommes s’assoient en face à face. Le
superviseur est venu les mains vides. Il les pose devant lui, doigts croisés.
Lavinel garde les siennes sur ses genoux.


— On m’a mis au courant des derniers rebondissements
de l’affaire Kitten. Vous aussi, Lavinel ?


— Hélas oui.


— Je suis chargé d’établir un mémo pour... pour
qui vous savez. J’aimerais faire le point avec vous.


— Je suis à votre disposition.


— Bien. Tout d’abord, votre excursion aux États-Unis
a-t-elle été fructueuse ?


— Je crains que non, monsieur.


Voyage éprouvant le cul coincé dans un siège
inconfortable en classe économique. Billet charter en sauts de puce :
Paris, New York, Cincinnati, Sait Lake City et enfin Missoula, État du Montana.
Dépaysement garanti dès l’aérogare aux allures de ranch, avec un grizzly
empaillé dans le hall. Séjour de courte durée, juste le temps de vérifier la
piste du site TABY émanant de Slovaquie. À Missoula, Lavinel a compté les
écrivains à chaque carrefour, passé une excellente soirée à écouter du blues au Top Hat en buvant (avec modération) du
bourbon on the rocks, retrouvé les traces du passage de la compagne
saxophoniste de Kitten, mais rien sur une éventuelle localisation électronique
du devin boursier. Le Montana était une fausse piste. Sciemment orchestrée à
cause de la musicienne, Lavinel en aurait juré, avant son retour plus direct
via la cité des mormons et Atlanta, mais toujours vissé au fond de l’appareil
les jambes sous le menton. La République n’est guère généreuse avec le petit
personnel. Il n’y a que les espions au service secret de Sa Majesté qui
dégustent du Champagne millésimé en First.


— Ça commence bien...


— Il fallait vérifier, monsieur. Nous n’avons pas
été les seuls à le faire, d’ailleurs.


— Qui donc ?


— Un certain Louis Bérioux travaillant pour la
charge d’agent de change De Vallières Conseils.


— Évidemment !


— Il n’a pas traversé l’océan, lui, il s’est
contenté de se renseigner auprès du département Informatique de l’Institut de
recherche criminelle de la gendarmerie. Je pense que tous ses petits camarades
de par le monde ont fait pareil à un moment ou un autre.


— Ça vous étonne ? Un magicien qui prédit la
bourse mieux que la météo, on veut savoir qui c’est. Remarquez, maintenant ils
savent !


— Le magicien ne se manifeste plus sur la Toile.
Le site Taby est muet depuis une date qu’il vous est facile de deviner. Je
pense qu’il le restera.


— Muet et introuvable, au Montana ou ailleurs, si
j’ai bien compris ?


— C’est un as de l’informatique, et pas seulement
de l’informatique.


— La police a failli l’avoir, votre as...


— Elle ne fait pas le poids. Nos enquêteurs et
Richard Kitten ne boxent pas dans la même catégorie.


— Nous non plus il semblerait, Lavinel !
Deux occasions de capturer Kitten, et deux échecs.


— Nous avons eu de la chance la première fois.
Elle ne nous a servi à rien, je suis obligé de le reconnaître. La deuxième
fois, c’est Kitten lui-même qui s’est offert à nous. S’en doutait-il ou non, je
l’ignore, toujours est-il que nous n’avons pas eu plus de succès.


— Et de sacrées pertes ! La traque nous
coûte cher, Lavinel.


— Justement. Si je puis me permettre...


— Faites.


— Laissons
tomber cette traque.


L’œil du superviseur s’est arrondi.


Effet de loupe amplificateur derrière le verre des
lunettes. Lavinel soutient le regard sans se démonter. Le superviseur décroise
les doigts et joint ses mains comme en prière.


— Vous voulez que je recommande cela dans mon
mémo ?


— Je le suggère fortement. Je ne remets pas le
bien-fondé de la traque en cause, mais...


— Mais vous pensez que nous ne réussirons jamais ?


— Au contraire, monsieur, j’ai peur que nous réussissions.
Si c’est le cas, je redoute des pertes encore plus grandes, voire même pire de
la part d’un Kitten assiégé. Un baroud d’honneur avant de succomber, et des
dommages incalculables pour nous.


— La divulgation de ses dossiers en représailles ?
C’est ce que vous craignez ?


Lavinel se contente d’opiner en silence. Le superviseur
a comme lui tous les éléments pour juger. Si Richard Kitten avait voulu saper
tout le système, il n’aurait pas envoyé des bribes d’informations explosives.
Son message était clair : un partout, la balle au centre  – fin de
partie, plutôt. Ne m’asticotez plus et je vous laisserai tranquille,
cherchez-moi des poux dans la tonsure et je balance mes missiles ; vous
savez ce que contiennent leurs ogives.


— Laisser tomber la traque, répète le superviseur ;
et si nous commettions une énorme erreur en agissant ainsi ?


— L’énorme erreur a été commise en Belgique voici
trois ans, monsieur.


— Ne revenons pas sur le passé, c’est l’avenir
qui me tracasse ! Vous auriez une suggestion ?


— Deux, monsieur. J’ai dit que nous devrions
cesser de traquer Kitten, je n’ai pas dit que nous devions abandonner la
chasse. Il faut rappeler la meute lancée à ses trousses avec des gros sabots,
et confier le boulot à un seul homme...


— Vous, par exemple ?


— Moi ou quelqu’un d’autre, je ne demande aucune
faveur. Un seul et unique limier avancera en faisant moins de bruit. Il aura
pour tâche de repérer Kitten, et de ne surtout rien faire quand cela sera
accompli. Il sera alors temps d’aviser.


— Mettons. Votre seconde suggestion ?


— Tout mettre en œuvre pour neutraliser une
éventuelle divulgation des dossiers dont nous n’avons eu que des échantillons.


Le superviseur s’énerve.


— Il faudrait savoir, Lavinel !


— La menace persiste, monsieur. Je ne crois pas
qu’elle serait mise à exécution par Kitten si nous ne le provoquons plus, mais
nous devons envisager toutes les possibilités. Kitten peut devenir subitement
fou. Kitten peut se retrouver dans une situation où il serait contraint de
marchander sa liberté. Kitten peut mourir de mort naturelle ou par accident, et
n’importe qui trouver ses archives, alors...


— C’est bon, n’en jetez plus, j’ai compris ! Et vous
avez raison, Lavinel, foutrement raison !


Beau compliment dans la bouche du superviseur. Lavinel
le savoure à sa juste valeur. Il ne fait qu’appliquer les principes de
précaution universels relatifs à la vie politique : celui qui te gêne,
tue-le ; si tu ne peux pas le tuer, achète-le ; s’il est incorruptible,
compromets-le. La cible de Richard Kitten est connue, ceux qui bénéficieraient
de son élimination aussi. C’est là qu’il faut travailler.


Le superviseur repose ses mains sur la table.


— Du point de vue légal, la situation est sous
contrôle. Côté politique, la réforme de l’immunité présidentielle est à l’ordre
du jour, les députés peuvent voter ce qu’ils veulent, le Sénat bloquera derrière.
Nous sommes tranquilles jusqu’aux élections. Après...


Constituer des dossiers comme ceux de Richard Kitten.
Sortir les squelettes des placards, rappeler des scandales oubliés, en chercher
de nouveaux plus solides qu’une jeunesse gauchisante, des enfants adultérins ou
la fraude fiscale au petit pied. Viser tous azimuts, n’épargner ni amis ni
ennemis. Candidats malchanceux ou bénis des électeurs, futurs prétendants,
dénonciateurs passés, tous doivent être concernés. Et bien leur faire savoir qu’en
cas de grabuge, les contre-feux sont prêts à être allumés. Au napalm s’il le
faut.


Bernard Lavinel et le superviseur sourient de concert.
Ils se comprennent à demi-mot.


— Une dernière chose me chiffonne...


— Oui, monsieur ?


— Kitten est encore là, pourquoi ?


— Il était encore là il y a peu, corrige Lavinel.


— Si vous voulez. Ce que je ne comprends pas, c’est
la raison de cette présence. Vous m’assurez que nous n’avons vraiment plus rien
à redouter de sa part ?


— Je m’en garderais bien de l’affirmer, monsieur.
Je le déduis de ce que je connais de la personnalité de Kitten.


— Alors pourquoi cet emmerdeur n’a-t-il pas pris
la première fusée pour Mars une fois sa vengeance accomplie ?


— Je crois qu’il avait prévu sa propre
exfiltration de longue date, en tenant compte de la possibilité qu’il soit
signalé à toutes les frontières. L’espace Schengen est une nasse qui comporte
beaucoup de trous. Kitten en aura préféré un auquel nous ne pensons pas.
Quelque chose d’indépendant de sa volonté s’est mis en travers de sa route...


— Vous voulez dire qu’un événement imprévu a
contrecarré ses plans ?


— Il est méthodique, organisé à l’extrême, mais
ce n’est pas un surhomme. Il subit les aléas de l’existence, comme tout un
chacun. Un impondérable l’a retenu ou le retient encore, je ne vois que cette
explication.


— Un complice qui fait soudain faux bond ?


— Non, monsieur. Kitten est un solitaire. Il n’est
pas du genre à faire dépendre son sort d’un tiers. Il sait où et à qui s’adresser
pour sa logistique, les armes, les explosifs, oui, mais pour l’action il est
seul maître à bord. Qu’il gagne ou qu’il perde, il ne pourra s’en prendre qu’à
lui.


— J’aurais apprécié un peu de positif pour finir,
maugrée le superviseur.


— Je suis désolé, monsieur...


Si l’impondérable avancé n’est plus d’actualité, le
fuyard a quitté la nasse, ou s’apprête à le faire. S’il savait seulement où,
Bernard Lavinel y serait avant lui avec un comité d’accueil musclé. Dans le cas
contraire, Richard Kitten a trouvé un nouveau terrier et s’y est enfoui. Il
sait qu’on le traque avec les fusils pour le gros gibier. Il est prévenu. Il ne
mettra plus le nez dehors.


Et bien malin qui le trouvera.
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Secteur K zone UCb. La rue du bas.


Une voiture rétrograde ; ralentit à hauteur de la
parcelle numéro 55. La commissaire Valérie Valencia au volant seule à bord.
Véhicule banalisé réquisitionné auprès du brigadier garagiste de l’Aquarium.


Réduire encore la vitesse ; un piéton unijambiste
irait plus vite. Valencia passe devant le portail du pavillon en meulière sans
s’arrêter. Coup d’œil expert qui lui permet d’affirmer que les scellés de
justice sont intacts. Ne le seraient-ils pas qu’il est risqué de remonter l’allée
à découvert en s’exposant à l’objectif de la caméra vidéo si elle a été
réactivée. Valencia accélère doucement et poursuit sa route. Vers la rue du
haut ; la bicoque et sa jungle (parcelle 48). Prendre l’ennemi à revers ou
suivre le même itinéraire que lui pour rallier le pavillon.


Parce que si Richard Kitten est quelque part, c’est là
et pas ailleurs.


Le repaire de Martinez, le lieu du massacre, une scène
de crime protégée par des papiers officiels et des cachets de cire rouge. Une
propriété inlouable, invendable, à laisser en l’état tant que l’instruction n’est
pas close  – le dernier endroit où aller chercher le responsable de cette
situation. Ce qui n’était qu’une intuition (une de plus ricanerait la substitut
Jeanne Leblanc) stimulée la veille au soir par les talents vidéomassacreurs du
fiston est devenue quasi-certitude après une nuit conseillère, bonne ou mauvaise ;
conviction teigneuse qu’il fallait mettre à l’épreuve sur place. En solitaire.
Délicat d’intervenir en force sur la foi d’une hypothèse que la hiérarchie
pourrait juger farfelue. La commissaire Valencia redoutait moins les
ricanements d’une magistrate qu’un blâme de son divisionnaire, en cas d’échec.
Il faudra bien un jour qu’elle règle ce problème de crainte de l’autorité.
Demain, par exemple.


Elle se gare devant le numéro 33 de la rue du haut.
Radieuse matinée. Pas de propriétaire canin en balade sur les trottoirs. Aucune
tête curieuse derrière une fenêtre. Le petit portail en fer facilement
escaladable semblable à lui-même. La commissaire l’escalade ; les clés ont
été consignées au greffe du tribunal. Elle descend le chemin dallé. Longe la
baraque abandonnée ; l’appentis délabré couvert de lierre. Souvenir du
même trajet effectué en compagnie de ses deux adjoints, il n’y a pas si
longtemps. Souvenir qui fait mal.


La porte de communication en bois. Scellée. Cachets
intacts. Traces de passages répétés visibles sur le faîte du mur. Humaines ou
animales dans un sens ou dans l’autre, difficile de trancher, mais récentes.
Valencia y ajoute les siennes. Se retrouve à côté de l’endroit où fut poignardé
le jeune complice amateur de bière belge et de haschisch afghan. La première
victime expiatoire de l’exterminateur.


Porte d’entrée du pavillon en meulière. Pas de cachets
de cire rouge ; une feuille autocollante à cheval sur l’huisserie et le battant
 – feuille fendue avec soin et lame de rasoir en suivant la jointure de l’encadrement.
Un vulgaire squatter n’aurait pas pris cette précaution. Valencia se vote les
félicitations du jury à l’unanimité moins une voix : si elle est maintenant
persuadée d’être sur le point d’investir l’ultime planque de Richard Kitten,
rien ne dit qu’il s’y trouve encore. Le bon sens chuchoterait que non ; l’envie
d’avoir raison hurle l’affirmative à pleins poumons.


Contrôler de suite.


La porte n’est pas fermée à clé. Serrure et verrous
forcés avec doigté de cambrioleur rompu à l’exercice. Délits flagrants qui
autorisent une intervention policière sans commission rogatoire, la commissaire
accumule les bons points. Elle dégaine son arme de service, exceptionnellement
sortie du tiroir de son bureau avec une paire de menottes réglementaire ;
panoplie complète d’interpellation de suspect. Mort ou vif. Valérie Valencia
veut Richard Kitten vivant, mais n’attend aucune pitié de sa part s’il se voit
acculé. Pensée pour le capitaine Wilfrid Discheim abattu  – exécuté sans
sourciller.


Pousser la porte et passer d’abord le canon de l’automatique
dans l’ouverture.


Silence. Pénombre.


Le hall où jadis certain cerbère faisait des mots
croisés. Le moniteur de contrôle de la caméra du portail toujours en place sur
la table de camping, éteint. Odeur de renfermé avec des notes de pourriture
végétale dominantes. La commissaire fronce les narines.


Le dortoir du bas. Vide. Les lits pliants tels quels.
Relents de cadavres ; effluves purement imaginaires. Kitten n’a pas
installé ses nouvelles pénates ici.


La cuisine. Vide. La salade qui trempait dans l’évier
disparaît sous un nuage de barbe à papa grisâtre. Les moisissures ont foisonné.
Les senteurs de pourri viennent de là. Les poulains bais du calendrier n’en
finissent pas de galoper au mur au-dessus du réfrigérateur. La trappe menant au
sous-sol laboratoire toujours ouverte à côté. Rien n’a bougé depuis le départ
des enquêteurs. En apparence.


À l’étage, les chambres. Vides. Désespérément vides.
La commissaire Valérie Valencia fait la gueule ; jure entre ses dents.
Erreur sur toute la ligne  – ou bien le fuyard a établi son nouveau nid à
la cave. Stupide. Pas meilleure manière d’être à la merci d’un éventuel intrus.
Richard Kitten peut ne pas le redouter, mais y a pensé. Obligatoirement.


Aller
voir.


Le sous-sol est aussi vide que le reste du pavillon.


La vacuité des lieux éclairée par un soupirail ne
souligne que mieux un trou béant dans le mur du fond de la cave. Trou
rectangulaire ; un mètre de large, deux de haut. Si ce n’est pas une porte
dérobée, c’est très bien imité.


Valencia se mord les lèvres. Essaye de se souvenir de
la disposition du décor lors de la descente de police. Elle revoit la paillasse
de laborantin (l’attirail du parfait petit chimiste spécialisé en produits stupéfiants
a lui aussi terminé au greffe), la table à tréteaux et ses sacs de poudre
blanche ; croit se rappeler que le mur du fond était occupé par des
étagères  – les retrouve entassées à l’écart. La commissaire s’approche du
trou, pour découvrir que les étagères démontées masquaient en fait une planche
d’aggloméré recouverte de polystyrène expansé maquillé avec l’art d’un
décorateur de cinéma césarisable. La planche enlevée et mise de côté se confond
encore avec le mur, à moins d’avoir le nez dessus.


Pas trois centimètres séparent celui de Valérie
Valencia du trompe-l’œil criant de vérité. Elle louche sur la fausse maçonnerie,
le sablage de surface inégal, l’imitation de joints friables ; du travail
d’expert qui n’aurait néanmoins pas résisté à un examen minutieux  – à
condition de savoir ce qu’on voulait trouver. La commissaire Valencia et l’équipe
de l’Identité judiciaire en descente sur scène de crime n’avaient aucune raison
de chercher une issue secrète à ce moment-là.


Décision à prendre en ce moment-ci : explorer ou
aller acheter une torche électrique au magasin le plus proche.


Valencia explore.


Plonge au cœur des ténèbres d’un boyau obscur où elle
tient debout. Elle progresse au toucher. Les parois sont crépies de ciment brut
à peine taloché. Le souterrain a été construit pour durer. Il monte. La pente
est sensible sous les pieds. Valencia marche bras tendus. Trébuche et manque s’étaler ;
retrouve son équilibre in extremis. Elle finit par buter contre une paroi
verticale. Ses mains rencontrent du métal en barres arrondies. Les barreaux d’une
échelle pitonnée dans le mur. D’après la distance parcourue et sa direction que
la commissaire estime au jugé, elle doit se trouver sous la baraque abandonnée.
Plus sûre que distance et direction, la logique : les parcelles mitoyennes
sous seing Vettas & Vargier ; maisons communiquant en surface par les
jardins, à l’abri des regards par les caves. Deux planques qui n’en sont qu’une
seule au besoin, bien vu. La commissaire s’est trompée de destination en toute
bonne foi.


Valencia grimpe à l’échelle. Barreau après barreau.
Tendre la main vers le haut à chaque étape. Tâter bientôt du bois. Elle est
arrivée sous ce qui ressemble à une trappe identique à celle de la cuisine du
pavillon en meulière. Toujours logique. À présent, soit elle soulève la trappe,
soit elle rebrousse chemin et investit la baraque abandonnée par l’extérieur.
Plutôt cela, oui. Soulever la trappe sans savoir ce qui l’attend derrière est
trop risqué. Agir en solitaire ne veut pas dire s’exposer inutilement et
aggraver son cas.


La commissaire redescend, refait le trajet souterrain
à l’inverse, débouche dans le sous-sol  – et le plafond lui tombe sur la
nuque. C’est une image.


Assez forte pour lui faire perdre connaissance.


Mal au crâne.
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Première sensation qu’éprouve Valérie Valencia en
revenant à elle. Premier réflexe : se prendre la tête à deux mains pour en
chasser la douleur. Réflexe enfantin  – à moitié avorté : l’une de
ses mains refuse d’obéir. Quelque chose la bloque. Retour à pleine lucidité,
pour constater qu’elle est menottée par un poignet au tuyau d’évacuation du bac
de la paillasse dans la cave du pavillon en meulière.


Devant elle, dominant, Richard Kitten.


Aucun doute possible. Visage dans l’axe de la lumière
du soupirail. Le portrait-robot grandeur nature et en pied. Une belle stature.
La commissaire Valencia s’en serait doutée : les nabots et les malingres
ont du mal à suivre les formations « combat » dans la jungle
guyanaise. Il tient son portefeuille ; en a sorti sa carte de police
 – n’a pas pu ne pas y trouver aussi le Polaroid aux trois chats. Il fixe sa
victime droit dans les yeux.


— Commissaire principal Valérie Valencia...


Sa voix lui va bien. Carrée, un peu rauque. Accordée à
la silhouette. Il se dégage de lui une force autre que physique ; un
magnétisme évident. L’aura de celui qui se sait supérieur aux autres. Se sait
ou se croit. Dans les deux cas les autres sont condamnés d’avance.


— Je ne suis pas enchanté de vous connaître,
commissaire.


— Moi si ! grince Valencia ; j’aurais
préféré en des circonstances plus favorables à mon égard, mais je suis ravie de
vous voir enfin, monsieur Kit...


— Ne m’appelez pas !


L’ordre a claqué péremptoire. Indiscutable. Chaton
regrette presque d’avoir tant haussé le ton  – mais c’était plus fort que
lui. Il détend ses nerfs d’une brève contraction de diaphragme.


— Ne m’appelez jamais.


— Comme vous voulez...


Douleur dans la nuque. Diffuse ; supportable.
Valencia se masse les cervicales avec sa main libre.


— Avec quoi m’avez-vous frappée ?


— À main nue. C’est moins dangereux qu’avec les
instruments que vous qualifiez de contondants. Vous en êtes quitte pour une
bonne migraine.


— C’est chez les paras qu’on apprend la technique ?


— On y apprend également à doser sa frappe, si
vous voyez ce que je veux dire.


— Tuer ou assommer, je vois. Combien de temps
suis-je restée sans connaissance ?


— Vous êtes pressée ? Vous avez rendez-vous ?


— On sait où je suis, monsieur Ki... Pardon !
Juste « monsieur », ça irait ?


— Rien irait tout aussi bien.


— Comme vous voulez, répète Valérie Valencia d’un
ton plus ferme ; donc, mes subordonnés savent où je me trouve, et si je ne
donne pas signe de vie avant...


— Vous mentez très mal, commissaire.


Kitten s’accroupit pour amener son regard magnétique
au niveau de celui de la blonde commissaire. Simple mouvement dont la fluidité
est évidente. Fascinante. Un félin, songe Valencia. Un fauve. Tigre ou panthère
en maraude.


— Vous êtes venue seule. Vous vouliez vérifier
quelque chose. Vous redoutiez l’échec ou le ridicule, ou les deux, qui sait.
Vous n’étiez pas sûre de vous sinon vous auriez débarqué en nombre avec vos
hommes, non ?


— Je...


— Ou alors vous êtes arriviste, égoïste, stupide,
à tel point assoiffée de gloire que vous pensiez arrêter toute seule le
croque-mitaine ?


— Je préfère la première version.


La commissaire parvient à sourire  – elle souffre
en dedans. Souffrirait moins d’être nue et enchaînée à la merci du fauve. La
nudité du corps est moins terrible que celle de l’âme. Kitten a déshabillé la
sienne en quelques phrases. Dénoncé son manque d’assurance, mais pis encore
peut-être révélé des ambitions carriéristes malsaines. Malsaines parce que
refoulées, inconscientes. Valérie Valencia voudrait pouvoir les rejeter sans
hésiter ; trop facile. Salaud de Kitten.


— Je ne vous juge pas, commissaire.


— Laissez tomber, grogne la commissaire ; la
vérité, c’est que j’ai déconné... Et comme tous les déconneurs, je m’en mords
les doigts trop tard !


— Comment avez-vous eu 1’idée de venir me chercher
ici ? L’assassin devait revenir sur les lieux de son crime ?


Valencia hausse une épaule après l’autre ; les
menottes l’empêchent de hausser les deux en même temps. Richard Kitten n’est
pas un assassin.


— Vous ne vous considérez pas comme tel. Disons
que traqué, lâché par tous, et surtout toujours en ville pour une raison que j’ignore,
vous réfugier dans ce pavillon était une possibilité séduisante. Je n’étais pas
sûre, vous aviez raison. Je me suis trompée de maison, mais...


— Mais vous ne pouviez pas savoir.


— Ça me consolera ! Il y avait un signal d’alarme
dans le souterrain ?


— Si vous avez trébuché sur un obstacle
invisible, vous connaissez la réponse.


Chaton se redresse.


— Toujours assurer ses arrières, on ne vous a pas
appris ça à l’école de police ? Cela dit, je ne pensais pas que l’éventuel
intrus serait un flic. Vous êtes douée, commissaire Valérie Valencia.


— Pourquoi n’avez-vous pas quitté la ville ?


— J’avais des choses à faire.


— Ça ! Je voulais dire, après les avoir
faites, ces choses ? Vous devriez être loin de...


— Je suis un scénario millimétré. Veuillez croire
que j’ai tout prévu depuis le début.


— Oh ! je le crois volontiers. Rien de tel
qu’une grande cité pour s’y perdre en attendant... En attendant quoi, au fait ?
La messe est dite, non ? Les hommes de main ont été punis, leurs
commanditaires aussi, alors ?


— Ne cherchez pas à me tirer les vers du nez,
commissaire. Si vous êtes parvenue jusqu’ici, c’est que vous êtes intelligente.
L’intelligence n’évite pas de déconner à l’occasion, d’accord. Je peux vous
avouer toutefois que mon repli stratégique en cet endroit précis n’était pas
prémédité. C’est la seule chose que j’ai dû improviser dans l’urgence.


— La mort de Jacques Lemoine ?


— Entre autre.


Un voile gris flashe dans les yeux de Chaton.
Confirmation de ce que l’on sait déjà n’est jamais agréable à entendre dans
certains cas. Même de façon contradictoire.


— Jacky était un traître. Les traîtres méritent
la mort.


— Vous pensez vraiment ce que vous venez de dire ?


— J’en connais long sur la traîtrise. Moi, je
suis un homme d’honneur, commissaire, si ce mot a un sens pour vous.


— Il en aurait pour les membres de la Mafia.


— Exact. Et vous savez ce qui est en train de la
perdre ? Le manque d’honneur, justement.


— Vous m’excuserez de ne pas m’en plaindre !


— Je m’en fous. J’avais une éthique, un code de
conduite. On ne discute pas les ordres. On respecte l’adversaire s’il le
mérite. On ne revient pas sur la parole donnée. Je te couvre, tu me couvres. On
n’abandonne pas un blessé en arrière.


— On l’achève ?


Chaton néglige la question.


— J’étais loyal. Certains l’ont oublié, ou n’y
ont pas cru, et ils m’ont fait payer le prix du sang à tort. Je leur ai renvoyé
l’ascenseur...


Apparition du Polaroid aux trois chats entre les
doigts de Kitten. Le voile dans ses yeux prend des couleurs d’orage. Valencia n’aime
pas ça.


— Vous êtes sur l’affaire depuis le début, n’est-ce
pas ? Vous savez tout ou presque, vous pouvez comprendre.


— Comprendre ne veut pas dire absoudre.


— On a assassiné ma femme et mes enfants,
commissaire. On a voulu me tuer moi aus...


— On vous a raté ! Qui est mort à votre
place en Belgique, à propos ?


— Anton, le frère de Joan. Il venait de débarquer
de Prague.


— Sans papiers ?


— Clandestin complet. Musicien, comme sa sœur. Un
guitariste fauché qui voulait tenter sa chance un peu plus à l’ouest. Il avait
mal choisi le moment d’émigrer.


— Plutôt bien pour vous ! Enfin, je veux
dire que vous avez réagi très vite...


— J’ai été formé pour.


— Votre putain de formation a tué un de mes
hommes ! feule Valencia.


— Le flic qui m’a pisté au garage, un de vos
hommes ?


— Le capitaine de police Wilfrid Discheim. Je ne
vous servirai pas le couplet de la veuve et des orphelins qui restent, mais...


— Eux au moins ils sont toujours vivants.


La voix de Chaton  – le tranchant d’un scalpel
fouaillant les chairs jusqu’à l’os. Le Polaroid tremble au bout de sa main.


— Trois morts que rien ne justifiait.


La peau de Valencia se hérisse malgré elle. Kitten
parle des humains, mais fixe les animaux. Les chats. Ses chats. Trois autres
morts, que rien ne justifiait non plus. Le décalage entre discours et regard
est flagrant. La commissaire aime de moins en moins ça.


— Je peux comprendre cela aussi, dit-elle ;
j’ai un mari, un fils et une fille, et... et un chien. Un labrador sable. Je...


— Qui pleurerez-vous le plus en cas de disparition
injuste ?


— On ne répare pas une injustice en commettant
une injustice encore plus grande.


— Morale à deux sous, commissaire. Gardez-la pour
vous.


Valérie Valencia s’énerve.


— Et vous, vous pleurez qui exactement ?
Votre musicienne, vos mômes ou vos bestioles ? !


Touché.
Richard Kitten a cillé.


Chaton se reprend.


Il jette le Polaroid sur les jambes de Valencia. Fait
quelques pas dans la cave. Revient se camper devant sa prisonnière. Regard plus
clair teinté d’ironie.


— C’est quoi l’idée, commissaire ? Je suis
un monstre qui méprise la vie humaine et entre en croisade pour venger ses
trois minets ?


— Je préfère ne pas répondre...


— Vous préférez une autre question ? Y
a-t-il des morts plus nobles que d’autres ?


— Pardon ? !


— La mort d’un capitaine de police dans l’exercice
de ses fonctions est-elle plus noble que celles d’une dizaine de Martinez ?
Dix fois plus noble ?


— Personne ne mérite de mourir de mort violente
avant son heure.


— Je ne vous le fais pas dire. Alors qui fixe les
limites, commissaire Valérie Valencia ?


— Des gens comme vous, monsieur Richard Kitten !


Un bond  – tigre et panthère - Chaton gifle sa prisonnière à la volée en hurlant.


— Ne m’appelez jamais ! Jamais !


Goût de sang dans la bouche. Le fauve a tapé dur.
Valencia siffle furieuse entre ses dents serrées.


— Je vous appellerai si j’en ai envie, Kitten !


— Ne m’ap...


— Vous me faites chier, merde ! Votre
douleur ne vous donne pas tous les droits ! Je comprends vos mobiles, je
compatis, mais je condamne votre méthode, que ça vous plaise ou non. Et c’est
vous qui me parliez d’éthique ? La loi du Talion n’en est pas une, c’est
tout le contraire !


— Quel autre choix m’auriez-vous proposé,
commissaire ? Le pardon chrétien ?


La commissaire soupire.


— Vous le faites exprès ou quoi ? Vous aviez
les atouts en main. J’ai eu un aperçu des dossiers que vous avez en votre
possession. En balançant tout devant un juge d’instruction, là vous rendiez la
vraie justice, Kitten !


Chaton retient son poing. Valencia poursuit sur sa
lancée.


— Vous n’aviez même pas besoin de vous présenter
physiquement au juge, avec vos dons pour la messagerie électronique. Je connais
plusieurs magistrats qui se seraient contentés d’une sortie de vos fichiers sur
imprimante, croyez-moi ! Il n’est pas trop tard pour le faire, d’ailleurs...


— Je vous détache et je me rends, c’est ça ?


Valencia hoche la tête, farouche.


— Rendez-vous, Kitten, déballez tout ce que vous
savez. En le faisant, vous enrayez la machine. Vous vous êtes mis trop de gens
importants à dos, des gens qui veulent votre peau. Parler est votre dernière
chance de désamorcer la situation. Nous vous protégerons...


— C’est aussi ce qu’on a raconté à Lee Harvey
Oswald,


— Ne m’écoutez pas et vous subirez le même sort,
sans pouvoir réparer le mal que vous avez fait. Je n’oublie pas votre passé,
Kitten. Vous vous donnez le beau rôle, mais avant d’être une victime, vous avez
été un bourreau.


— La rédemption, commissaire ?


— On vous en tiendra compte...


— Vous êtes complètement à côté de la plaque !


Chaton s’accroupit de nouveau près de sa prisonnière.
Les yeux dans les yeux.


— Je n’ai aucune faute à racheter, aucun péché à
me faire pardonner. Que les méchants soient punis et les bons récompensés, je m’en
fous. Vous voulez que je monnaye ma survie comme un vulgaire mafieux repenti ?
Je n’ai pas besoin de vous pour cela. Survivre, je ne fais que ça depuis que je
suis né. Non sans talent, je dois dire...


Prestidigitation éclair : un pistolet apparaît
dans la main de Kitten. L’arme de service de la blonde commissaire ; celle
qu’elle emporte si rarement et qui se retourne contre elle, comme la paire de
menottes réglementaire l’entravant à la paillasse. Valencia se tasse contre le
carrelage, bouche sèche. La fatalité ne manque pas d’humour. Noir.


— Pourquoi avez-vous choisi le métier de flic,
Valérie Valencia ? Vous auriez fait une excellente avocate. Mais vous
savez que les meilleures plaidoiries ne sauvent pas toutes les causes qu’elles
défendent... Qu’est-ce que je vais faire de vous, maintenant ?


Valérie Valencia se raidit. Une boule au creux de l’estomac.
Lave en fusion. L’haleine de Richard Kitten lui fouette le visage. Haleine de
chacal. Mauvaise digestion et haine trop longtemps remâchée. La mire du
pistolet danse, alignée avec le front de sa propriétaire.


L’index de Chaton effleure la queue de détente sous le
pontet.


— Il faut que cela s’arrête, Kitten.


— Je crains que pour vous cela ne s’arrête ici,
commissaire.


— Je ne parle pas de moi mais de vous. Vous ne
pourrez pas fuir éternellement. Les gens qui... Ils vous retrouveront, c’est
une question de temps.


— Ils ne me retrouveront jamais.


— Si. Ils vous retrouveront, ils vous coinceront,
et ils vous tueront.


— Mais je n’ai pas peur de mourir, commissaire...
Vous oubliez que je suis déjà mort !


Chaton éclate de rire. Un rire dingue qui fore les
tympans de sa prisonnière. On ne peut pas raisonner avec un fou. On ne peut pas
raisonner avec celui qui s’exclut des vivants. On peut encore moins raisonner
avec qui n’a plus rien à perdre 


— Richard Kitten est les trois à la fois. Valérie
Valencia est perdue.


Elle ferme les yeux.



33


Les rouvre au bout d’un temps qui lui paraît infini.


Migraine puissance dix. Douleurs dans tout le corps
enveloppé d’un cocon glacé. Odeurs pharmaceutiques omniprésentes avec comme un
parfum d’amandes grillées en arrière-plan. Champ de vision flou envahi de
blancheur laiteuse uniforme. Un visage masculin s’interpose. Valérie Valencia a
du mal à accommoder. Se faire estourbir deux fois dans la même journée ;
la commissaire inscrit le record au tableau des statistiques.


Le visage se penche sur elle. Un regard inquiet
derrière des lunettes qu’elle reconnaîtrait entre mille.


— Frédéric...


Son mari pose un doigt sur ses lèvres. Chut. Ne pas
parler, c’est douloureux. Il ne s’est jamais fait assommer, mais il devine que
cela doit être ainsi quand on reprend conscience.


— Tu es à l’hôpital. Si tu te sens dans le brouillard,
c’est normal, on t’a mise sous perfusion d’analgésiques.


— Pas assez fort... mal...


Autre visage, féminin. Une aide-soignante. Des mains
douces sur le bras de la commissaire. Elles manipulent le régulateur du
goutte-à-goutte.


— J’attendais votre réveil pour bien doser. C’est
mieux, là ?


Du froid dans les veines. Le cocon se fait ouaté.
Valencia confirme que c’est mieux là d’un battement de cils.


— Je vous laisse avec votre mari. D’autres visiteurs
tiennent absolument à vous voir. Je ne peux pas l’interdire, c’est vous qui
verrez.


La vision de Valencia s’améliore. La tête de Frédéric
cesse de n’être qu’une tache rose. Elle distingue même une moue apitoyée qui
plisse sa bouche.


— Suis... pas belle... à voir ?


— Pas terrible. C’est jaune avec du vert autour
et une touche de violet sur les bords. Il te faudra attendre un peu avant de te
faire tirer le portrait !


— Idiot... Les dégâts...


— Tu n’as pas le nez cassé, si c’est ce qui t’inquiète.
Tu as encore toutes tes dents. Aucune plaie à la pommette, juste un hématome
spectaculaire, pas de cicatrice à redouter. Tu as eu de la chance.


— ... été cognée... par un pro...


La commissaire attendait une balle ; elle a reçu
le canon de son propre pistolet en travers de la figure. Bien dosé. Rien vu
venir avec les yeux fermés. Les aurait-elle eu ouverts que cela n’aurait rien
changé.


— ... et... ai le crâne... solide...


— Une vraie tête de bois, mais ça je le savais
déjà avant de t’épouser ! Le toubib est optimiste, tu devrais sortir dans
un jour ou deux.


— Les... enfants...


— Ils ne savent pas encore, je leur parlerai ce
soir. Je suis venu directement du lycée.


— Tu diras à Damien que...  j’ai raté la grande
prêtresse... mais l’idée était bonne... il comprendra... Comment m’a-t-on...
trouvée...


— Ne fais pas de phrases trop longues ! Un
de tes gars t’expliquera tout dès que je serai parti. Je ne vais d’ailleurs pas
tarder, je repasserai demain matin avant les cours. Je dois préparer le dîner,
et j’ai bien envie de réessayer mon lapin à la moutarde.


— Aïe...


— Tu as mal ?


— Pour le lapin... oui...


— Tu n’as pas toujours dit ça !


Sourires complices. Les mains qui s’étreignent.
Frédéric embrasse les lèvres de Valérie avec précaution. Derrière l’amour, la
détresse sincère d’un mari pourtant au fait des risques du métier de sa femme
 – mari remplacé au chevet de la commissaire par le lieutenant Briffet,
une boîte en carton à la main. Le parfum d’amandes grillées passe au premier
plan olfactif. Les papilles de Valencia frémissent.


— Des tuiles... bien sûr...


— J’ai envoyé Samira à la pâtisserie.


— Je te croyais sorti, mon petit Georges...


Briffet est en pyjama. Il montre du doigt le plafond de
la chambre. Un étage à descendre pour le lieutenant convalescent. Les mauvaises
nouvelles circulent vite dans un hôpital. Encore plus vite au sein de la
corporation policière.


— Vous avez failli me manquer ! Il n’y a pas
de quoi s’en réjouir vu votre tête, excusez-moi... Il ne vous a pas loupé, lui !
C’était Kitten ?


— En personne...


— Vous avez de la veine d’en être sortie vivante !


La commissaire bat des paupières, négative. La chance
n’est pas de mise. Kitten savait ce qu’il faisait. L’intrusion de Valencia n’était
qu’une péripétie dans son parcours balisé. Il ne l’a pas épargnée par pitié,
mais parce que sa mort ne changeait rien à son plan de fuite. Il a toutefois
fait preuve de mansuétude ; un premier pas vers la rédemption  – ou
autre chose.


— Je suppose qu’il a passé un... un coup de fil
pour vous dire où j’étais ?


L’élocution revient plus ferme. Vision nette à présent.
Quelques élancements dans la joue. Briffet pose sa boîte de gâteaux sur la
table de nuit.


— Samira m’a raconté. Appel anonyme depuis une
cabine publique, vous ne connaissez pas la suite mais vous la devinez. La
commandante a dû retourner à l’Aquarium, elle vous fera une petite visite dès
qu’elle le pourra. Vous savez, patron, je crois bien que Samira voudrait faire
équipe avec nous... Avec vous, je veux dire... Vous et moi, heu...


Pas indifférent aux charmes de la gazelle, le lieutenant
Briffet. La commissaire n’est pas exactement d’humeur à discuter promotion au
tableau de service.


— Pourquoi pas. On en recausera à mon retour si
tu veux bien, mon petit Georges.


— A ce propos...


Gêne. Valencia dresse l’oreille.


Vous l’apprendrez bien assez tôt, alors... Le 


Parquet nous retire l’affaire. Il paraît que ça n’a
rien à voir avec vos compétences ou...


— Ma dernière escapade ?


— Ouais ! Enfin, c’est ce que prétend le
divisionnaire, mais je n’en crois rien !


— Tu as tort.


L’affaire lui est retirée parce qu’il n’y a plus d’affaire.
Le dossier Richard Kitten passe définitivement des mains de la police en d’autres ;
lesquelles, la commissaire Valérie Valencia ne veut pas le savoir. Il ne s’agit
plus d’appréhender un assassin mais d’éliminer un gêneur, par des moyens qu’elle
ne veut pas connaître non plus. Traqueurs et traqué se valent. Elle souhaite
bonne chasse aux premiers, salut dans la fuite au second ; que le meilleur
perde. Puis elle se laisse aller contre son oreiller, les paupières closes ;
besoin de récupérer un peu.


Le lieutenant Briffet se retire sur la pointe des
pieds. Il retourne à son étage  – d’autres pas furtifs en écho. Des pas
qui s’approchent du lit. L’aide-soignante avait parlé de plusieurs visiteurs,
Valencia s’en souvient.


Au
suivant.


Pierre Fantin.


Le champion de la brigade Financière a meilleure mine.
Il tient un énorme bouquet enveloppé de papier cristal. Des roses ; leur
parfum a remplacé celui des gâteaux du lieutenant. Fantin sourit un peu
bêtement ; se dandine, empoté par les fleurs ou la situation. Ou par les
deux.


— Pas très original, je sais.


— Ça fait toujours plaisir.


— Bosseuse, fonceuse, teigneuse, pugnace,
intègre... et téméraire. Vous avez vraiment toutes les qualités, commissaire.


— Vous oubliez les défauts.


— Question confiance en vous, pardon, vous avez
assuré ! Témérité et imprudence sont parfois sœurs jumelles, vous avez payé
pour le savoir. Quant à la crainte des foudres de la hiérarchie, elle ne vous a
pas fait reculer.


— J’aurais dû.


— Ne vous fatiguez pas à me raconter, j’en sais
assez pour me faire une idée. Nous sommes arrivés au terme de l’histoire, il
semblerait. Triste épilogue, n’est-ce pas ?


— Je suis déchargée de l’affaire. Et vous ?


— Pas exactement. Certaines parties du dossier
changent de juridiction, des faits seront requalifiés, et je vous prédis des
annulations de procédure pour vice de forme inespérées dans quelques dossiers
parmi les plus sensibles. Moi, je conserve le droit d’enquêter sur les éléments
les moins... chauds, dirais-je. Une trêve a été décidée en haut lieu, je crois.


— Vous croyez ?


— J’en suis sûr ! Rien ne bougera d’ici le
résultat des élections, sauf si le député Laubrac crache le morceau ou que
Kitten ressorte du bois. C’est lui l’arbitre, et il le sait.


— Il s’en fout.


— Vous croyez ? copie Fantin.


— J’en suis sûre ! bisse Valencia.


Parce qu’il l’a épargnée. Parce qu’il ne l’a pas
laissée crever de faim et de soif dans le sous-sol. Parce qu’il sait cogner
sans défigurer. Parce que  – parce qu’elle en est certaine, point barre.


— Vous lui avez demandé pourquoi il n’avait pas
foutu le camp à l’autre bout du monde ?


— Il ne m’a pas répondu. Il doit être en train de
le faire.


— Qu’il aille au diable, alors ! conclut
Fantin ; ça sent bon ici, ajoute-t-il en reniflant avec gourmandise.


— Des tuiles aux amandes. Si vous en voulez,
servez-vous, elles sont par là.


— Tiens, je croyais que vous étiez plutôt chien,
vous...


Valencia tourne la tête, suivant le geste de Pierre
Fantin. Il a déplacé la boîte de gâteaux, révélant le Polaroid aux trois chats
en bonne place sur la table de nuit. Les chats de Kitten. Cadeau souvenir. Symbolique
 – la commissaire Valérie Valencia peut-être épargnée parce qu’elle a un
chien. Ou que l’exterminateur était las d’exterminer. Ou pour toute autre
raison qu’elle ne connaîtra jamais.


Un chat a sept vies, dit-on. Multipliées par trois
égalent vingt et une. Une de perdue dans un incendie, par procuration. Richard
Kitten a de la réserve devant lui.


Où qu’il se trouve à présent.
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Coucher de soleil sur le port.


Le ciel rouge à l’horizon. Reflets sanglants sur la
rade, les quais, les entrepôts. Marée à l’étalé des hautes eaux. Quelques
chalutiers rentrent avant le jusant. Un pétrolier gagne le large son étrave fendant
le flot écarlate comme un tranchoir découpe une viande. Les verrières de la
capitainerie flamboient. Ombres longues griffant le sol. Bras de grues et croisillons
de ponts roulants ; mâts et haubans mêlés en toile d’araignée. Figure
géométrique brisée ça et là par l’affleurement d’un pavé mal posé ou le miroir
d’une flaque d’eau.


Debout à l’entrée des bassins un sac de marin à ses
pieds Chaton apprécie le spectacle. Plus encore un autre.


Amarré à l’écart du terminal transatlantique, un
cargo.


L'Izmir. Armateur turc (d’où le nom du bateau). Capitaine
bengali, équipage pakistanais, pavillon cambodgien ; cargaison de
machines-outils suédoises en transit. Certificat de navigabilité italien
contresigné par un Albanais analphabète mais valable. Le cargo Izmir tient la mer. Chaton n’embarquerait
pas à bord d’une poubelle flottante promise au naufrage à mi-parcours. Il se
présentera à l’échelle de coupée dès que la nuit sera tombée à l’heure où tous
les visages sont gris. Il ne sera pas refoulé. Chaton est attendu.


Piotr Kotek est attendu.


Matelot polonais originaire d’une petite ville de
Silésie dont les registres d’état-civil feraient le bonheur d’un Champollion moderne.
Mal tenus par les communistes, falsifiés par un militant Solidarnosc pour
protéger les camarades des nervis de Jaruzelski, Interpol n’y retrouverait pas
un cousin de Karol Wojtila. Kotek serait bien en peine de produire un extrait
de naissance et vient d’avaler le sien près des fosses de radoub. Chaton ne l’a
pas fait souffrir inutilement.


Nouvelle identité. Le capitaine de L'Izmir ne connaît Piotr Kotek qu’en
photographie pixelisée qui ressemble à s’y méprendre à celle d’un certain
Richard Kitten. Embauche via Internet, bourse des équipages en ligne ; les
pavillons douteux savent vivre avec leur temps. Offrent une porte de sortie
dont Chaton a su tirer profit. Il existe de nombreux moyens de quitter un pays.
La police surveille les aéroports internationaux. Les principaux axes routiers.
Les gares ferroviaires. Passer à pied par les sentiers de montagne est toujours
hasardeux. Un limier plus fin que les autres songera à éplucher la liste des
passagers d’un paquebot de croisière  – mais le personnel des navires de
commerce, peu de chance. Chaton a choisi le moyen le plus inattendu : le
plus lent. Embarquement retardé par la grève des dockers. Kotek a signé pour l’Amérique
du Sud et retour ; salaire de misère garanti en plus de la gîte et du couvert.
Il ne reviendra pas.


Chaton ne reviendra pas. Il ne fera que l’aller en se
contrefichant de faire ou non fortune durant la traversée. La sienne voyage par
fibres optiques et relais satellites plus que jamais disséminée de par le monde
en comptes bancaires multiples facilement accessibles. Si Chaton a mis Taby en
sommeil éternel il continuera de faire travailler son capital. Pas pour gagner
plus. En réalisant la totalité de ses avoirs il aurait de quoi vivre six
existences sans être à découvert à la fin. Mais on ne sait jamais de quoi
demain sera fait. Aujourd’hui, oui. Embarquer. Traverser. Déserter à la
première escale. Se perdre quelque part entre l’équateur et les confins de la
Terre de Feu. Et ensuite  – ailleurs ensuite. Chaton ne sait pas encore
où. Avec le contenu de son sac de marin il a de quoi voir venir ; de quoi
tenir.


Du bruit sur sa gauche.


Ténu. Impossible à confondre avec un autre. Chaton s’approche.
Le bruit provient d’un carton d’emballage poussé entre deux containers devant
un entrepôt. Un lampadaire au fronton du bâtiment ; lumière crue en cône
dont les rayons périphériques éclairent le contenu du carton. Le contenu est
vivant. Chaton s’est penché.


Des petits chats.


Cinq pelotonnés les uns contre les autres. Abandonnés.
Noirs comme du charbon avec des rayures tigrées plus claires en filigrane. Des
boules ébouriffées orphelines. Cinq fois son nom de guerre 


— Chaton sourit. Le destin. Une tentation. Y succomber
avant qu’elle ne s’éloigne. Mais cinq c’est beaucoup pour un seul homme qui
prend un nouveau départ. En prendre un et condamner les quatre autres. N’en
prendre aucun et les condamner tous. Il ne sauve rien celui qui ne sauve pas
tout. Aphorisme, adage, morale  – foutaises.


Des
conneries.


Et puis la nuit.


Sac en bandoulière Chaton quitte son poste d’attente.
Cap sur le cargo. Couper par le chantier naval noyé de lumière électrique. Le
matelot Kotek qui embarque en toute légalité n’a pas à se cacher.


Passer près d’un bistrot de marins. Bruyant et surpeuplé.
La foule des soirs fastes retours de campagnes fructueuses. Payes à dépenser en
offrant la tournée aux infortunés qui restent à quai depuis trop longtemps.
Quelques dockers du port marchand arrosent la victoire sans illusion. La
serveuse tirant un demi à la pompe à bière est blonde. Chaton marque le pas.
Une autre blonde s’immisce dans ses pensées. Elle avait du chien au propre
comme au figuré.


Un gros téléviseur sur un support télescopique est
vissé en hauteur derrière le bar. Débat politique à l’écran ; deux clones
cravatés face à face. Les prétendants à la plus haute fonction de l’État. Passe
d’armes entre deux tours. D’ici peu l’un aura gagné et l’autre perdu. Un seul a
beaucoup plus à perdre que sa réélection. Chaton passe son chemin en souriant
du sourire apaisé de celui qui tourne le dos à tout cela  – contre son
cœur le petit chat ronronne.


Chaton ronronnerait lui aussi avec plaisir. Il saura
faire une place pour deux à bord de l'Izmir.


Il a plongé la main dans la nichée frémissante. Au
hasard. En a ramené une boule de poils d’une douceur incroyable. Un mâle noir
tigré plus noir tigré que ses frères et sœurs. Queue touffue, pattounes velours
et nez mouillé glacé. Des grands yeux se sont ouverts sur leur sauveur.
Pupilles rondes à paillettes d’or en particules minérales. Le baptême s’est
imposé de lui-même : Mica  – plutôt Mikka avec deux k pour faire joli
et moins coureur automobile Scandinave.
Petit Mikka d’amour. Quelques grammes de tendresse dans un monde brutal où des
malades de la Foi prennent les gratte-ciel pour des pistes d’atterrissage.


Un compagnon pour des kilos de sauvagerie qui s’apprêtent
à changer de bord. De continent. À peut-être inventer de nouvelles règles
mesurées à l’aune de la brutalité de ce monde qu’il a contribué à créer ;
à entretenir. Personne n’est innocent, pas même lui. Il faut que cela s’arrête,
disait la blonde qui avait du chien. Chaton moins souriant soudain. Cela s’arrêtera
sans doute un jour. Peut-être. Plus tard.


Après. Bien après...
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